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MÉCANIQUE CÉLESTE. — ÂNote accompagnant la présentation du second volume 
de la « Théorie du mouvement de la Lune » ; par ME. DrLauxay. 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie le tome XXIX de ses Mé- 
moires, formant le deuxième volume de ma Théorie du mouvement de la 
Lune. 

» Avec ce volume se trouve complétement achevée la publication du 
grand travail que j'ai entrepris il y a vingt ans. Je m'étais proposé de déter- 
miner, sous forme analytique, toutes les inégalités du mouvement de la 
Lune autour de la Terre, jusqu'aux quantités du septième ordre inclusive- 
ment, en regardant ces deux corps comme de simples points matériels, et 
tenant compte uniquement de l’action perturbatrice du Soleil, dont le 
mouvement apparent autour de la Terre était supposé se faire suivant les 
lois du mouvement elliptique. Après avoir terminé les immenses calculs que 
cela nécessitait, etavoir réduit en nombres les diverses parties obtenues dans 
les coefficients des inégalités des trois coordonnées de la Lune, j'ai reconnu 
qu'il fallait encore pousser lapproximation plus loin pour certaines inéga- 
lités de la longitude de cet astre, et j'ai dû me livrer à des recherches sup- 
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plémentaires destinées à déterminer les coefficients de ces inégalités 
ciales jusqu'aux quantités du huitième et même du neuvième ordre. | re 
la solution de la question principale rappelée ci-dessus, avec les De F 
supplémentaires que je viens d'indiquer, qui forme la matiere De eux 
volumes dont le premier a paru en décembre 1860 , et dont je présente 
aujourd’hui le second à l'Académie. 

» Ce second volume est presque uniquement composé de formules, dont 
quelques-unes ont un développement considérable. On y ronrael peine 
quelques pages de texte. Cela tient à la simplicité et à la régularité de la 
méthode suivie dans la recherche des inégalités de la Lune. La fonction 
perturbatrice, dont le développement est donné au Chapitre IT du Log 
volume, est comme une source d’où découlent toutes les inégalités des 
coordonnées de la Lune. Au lieu de chercher, comme on l’a toujours fait 
avant moi, à déterminer ces inégalités en bloc, en calculant par la méthode 
des approximations successives Les effets résultant de la totalité de cette 
fonction perturbatrice, je fractionne le travail en prenant la fonction pertur- 
batrice portion par portion. Je puise successivement, dans cette source 
d’inégalités, les diverses parties dont elle se compose, et je détermine, pour 
chacune de ces parties, la totalité des effets sensibles qu’elle peut produire 
dans les coordonnées de la Lune. Les opérations que j'ai ainsi à effectuer 
les unes après les autres, et dont le nombre s’élève à plus de cinq cents, se 
font toutes exactement de la même manière. Cette méthode, une fois bien 
comprise, s'applique d’un bout à l’autre sans difficulté, et sans qu’il soit 
uécessaire de donner des explications nouvelles à mesure que les diverses 
parties du travail se développent. 

» La première condition que doit remplir l'exposé d’un travail de ce 
genre pour mériter la confiance des savants, c’est de ne rien laisser dans 
l'ombre, de mettre au contraire tout en grande lumière, afin que chacun 
puisse vérifier telle partie du travail qu'il juge convenable de soumettre 
à un examen spécial, et s'assurer ainsi du soin que l’auteur a mis à exé— 
cuter ce travail dans son ensemble. J'ai cherché à disposer les divers 
résultats auxquels je suis parvenu, de maniére à remplir cette condition 
aussi bien que possible. Cela à nécessairement amené une grande compli- 
cation typographique; mais je n'ai pas été arrêté par cette complication, 
grâce à la libéralité de l’Académie, libéralité dont je ne saurais trop la 
remercier. 

» La matière contenue dans les deux volumes dont je viens d’achever 
la publication forme un ensemble complet, bien qu’elle ne constitue pas 


(145) 

la totalité de la théorie du mouvement de la Lune. Les autres questions 
dont la solution fait également partie de cette théorie, sont accessoires rela- 
tivement à la question principale, objet de ces deux volumes; elles se dis- 
tinguent de cette question principale, tant par Ja difficulté beaucoup moindre 
qu'elles présentent, que par la petitesse des inégalités qu’elles fournissent. 
Je pourrais m'en tenir là, et laisser à d’autres le soin de soumettre à un 
nouvel examen ces questions accessoires qui ont déjà été traitées par divers 
savants. Je me propose toutefois de publier dans un troisième volume la 
solution de ces diverses questions accessoires. dont quelques-unes ont déjà 
été de ma part l’objet de recherches approfondies, telles que l'équation 
séculaire de la Lune, et les inégalités à longues périodes dues à l’action 
perturbatrice de Vénus. On trouvera dans ce troisième volume le calcul 
complet de l'influence que les inégalités du mouvement apparent du Soleil 
peuvent avoir sur le mouvement de la Lune; la détermination des diverses 
inégalités de la Lune dues à l’action des planètes; la recherche des effets 
dus à la figure de la Terre et à celle de la Lune, ainsi qu’au phénomène 
des marées, etc. 

» Sous le rapport de l’exécution, ce deuxième volume ne le cède en rien 
au premier. Il fait le plus grand honneur à l'Imprimerie de M. Gauthier- 
Villars. Grâce à l’habile direction de M. Bailleul, ces deux volumes consti- 
tuent une œuvre typographique vraiment remarquable. » 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Des appareils à employer pour le contrôle du service 
de la ventilation dans les hôpitaux; par M. 1E GéNérAL Morin. 


« J'ai fait connaître dans le tome V des Annales du Conservatoire la 
disposition de l’anémomètre à compteur électrique que M. Hardy a con- 
struit, sur ma demande, pour le service de la, ventilation des amphi- 
théâtres du Conservatoire, et qui y fonctionne avec succès depuis plus de 
deux ans. Je ne reviendrai pas sur la disposition de cet appareil, dont l'idée 
première a été empruntée par moi à M. le Baron de Derschau, habile ingé- 
nieur russe. 

Pendant tout le semestre de l'hiver 1865-66, au Conservatoire des 
Arts et Métiers, il n’a éprouvé d’autres dérangements que des interruptions 
accidentelles du courant, au nombre de huit ou dix, toujours faciles à faire 
disparaître. Quant à l’anémomètre lui-même, il n’a pas été nettoyé, et les 
huiles de graissage des pivots n’ont pas été renouvelées une seule fois 
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depuis le 4 novembre jusqu’au 23 avril, jour de la cessation des cours. 
. \ 7, L . LA . 4 
La pile, du système de M. Marié-Davy, n a pas exigé une seule fois le renon 


vellement du sulfate de mercure. 
» Ces résultats, qui, depuis deux ans, se reproduisent avec la même régur- 


larité, montrent que cet appareil constitue un moyen de contrôle efficace, 
commode et peu sujet à dérangement, d’un service de ventilation. 

» Il permet, à l’aide d’un calcul fort simple et même sans aucun calcul, 
à un chef d'établissement, de reconnaître si le renouvellement de l'air a eu, 
pendant le jour et pendant la nuit, ou pendant telle fraction du jour qu'il 
le désire, la régularité et l’activité convenables, en se bornant à lire sur les 
cadrans d’un compteur les nombres des divisions parcourues par les aiguilles 
à des intervalles de temps donnés et ordinairement égaux. 

» Application faite à l'hôpital de Lariboisière. — Pour reconnaitre l'utilité 
dont pourraient être, pour le service des hôpitaux, l'usage des appareils de 
ce genre, j'ai proposé à M. le Directeur de l’Assistance publique, qui l’a 
accepté avec empressement, d’en installer un successivement dans deux des 
pavillons de l’hôpital de Lariboisière, dont l’un était ventilé par aspiration 
et l’autre par insnfflation. 

» Je ne ferai pas connaître en détail ici les résultats des observations : 
je les-publierai dans l’un des prochains numéros des Ænnales du Conser- 
vatoire. 

» J'en résumerai seulement les principales conséquences, en rappelant 
d’abord que le volume d’air à évacuer normalement par heure et par lit 
est fixé par les marchés passés avec les constructeurs des appareils à 
6o mètres cubes par heure et par lit, ou, pour les 102 lits de chacun des 
pavillons, à 6120 mètres cubes par heure, ce qui, d’après la tare de l’in- 
strument et la surface des sections où il a été placé, correspondait : 


Dans le pavillon ventilé par aspiration, à:.... 134077 tours en 12 heures. 
» par insufflation, à.... 273000 » 


» Pour s'assurer si, pendant les douze heures de jour et les douze heures 
de nuit, la ventilation avait eu l’activité prescrite, on avait observé chaque 
soir à 7 heures et chaque matin à 7 heures, pendant les mois de juillet, de 
septembre, d'octobre et de novembre, les nombre de tours faits par les 
ailettes dans cet intervalle de temps. 

» Les tableaux qui contiennent les résultats de ces observations con- 
duisent aux conséquences suivantes : 


» Ventilation de jour du pavillon n° +. Aspiration. — En examinant les 
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volumes d’air évacués par heure et par lit pendant le jour, on y reconnaît 
de très-grandes irrégularités et la moyenne générale de ces volumes ne 
s'élève qu’à 40%,r10 par heure et par lit. 

» Mais il convient de rappeler que, pendant la saison d'été, les marchés 
passés avec l'entrepreneur du service de chauffage et de ventilation ne lui 
imposaient la condition d'activer l'évacuation de l'air vicié que pendant la 
nuit. 

» Le jour, on comptait sur l’aération naturelle produite par l'ouverture 
des fenêtres, et par la chaleur que pouvaient encore conserver les appareils 
et la cheminée chauffés pendant la nuit. Or l'ouverture des fenêtres ne peut 
être convenable pendant toutes les journées d'été, et malgré la facilité 
d'accès et de sortie qu’elle offre à l’air, elle n’en assure pas, autant qu’on le 
croit généralement, le renouvellement uniforme, surtout lorsque, dans une 
grande salle, il n’y a qu’un petit nombre de ces baies ouvertes. 

» Nécessité d’un chauffage modéré des récipients d'appel pendant les journées 
d'été. — On voit donc que, malgré le surcroit d'activité que l’ouverture 
des portes et des fenêtres, permise à certains jours de l'été, imprime, comme 
on le sait, à l'évacuation par aspiration, elle ne suffit pas à elle seule, quand 
la température extérieure est élevée, pour assurer l'extraction du volume 
d'air normal de 60 mètres cubes par heure et par lit, et qu'il serait néces- 
saire d’y joindre l’action d'un chauffage modéré de la cheminée générale 
d'appel. 

» Des expériences antérieures ont d’ailleurs montré que, même en cette 
saison, il est facile, par un moyen de ce genre, d'obtenir une évacuation 
d’air vicié très-supérieure à celle que prescrivent les marchés. 

» Ventilation de nuit du pavillon n° r. Aspiration. — Les résultats relatifs à 
la ventilation de nuit dans le même pavillon, quoique indiquant un certain 
degré d’irrégularité dans le service, sont plus favorables que ceux qui se 
rapportent aux journées. Mais outre l’action du chauffage, il y a une cause 
directe et facile à reconnaître de cette supériorité, c’est l’action auxiliaire 
de la ventilation naturelle, considérablement accrue par l’abaissement, 
pendant la nuit, de la température dont la valeur moyenne minimum, pour 
lé mois de juillet, a été de 139,7. 

» Il en est résulté qu'avec l’aide d’un chauffage, sans doute très-modéré, 
le volume d’air moyen évacué par heure et par lit s'est élevé pendant les 
puits de ce mois à 51%°,97, ce qui s'éloigne cependant un peu du chiffre 
normal exigé de 60"°,00. 

» Ce dernier volume a d’ailleurs été atteint et dépassé huit fois pendant 
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le mois. Les observations du compteur ont, en effet, donné les nombres 


suivants : 
Tours des ailettes 


en 12 heures. Correspondant à 
8 juillet. ....... 134 400 60, 14 par heure et par lit, 
Onrhenenrnts 136 500 Gi ,06 » 
10 a PES TRIO re 140 680 63 ,03 » 
Durs moi : 36 608 61 ,06 » 
LUS Fabre Us Do 138700 61,10 » 
10 M pre US ID METAT TUE 64,48 » 
101 TERRE 143 100 63,72 » 
2010124148 508 143 100 63,81 » 
Moyenne... 139716 62,50 


» Puisque dans ces huit nuits d’un mois d'été très-chaud, et particulière- 
ment pendant les cinq nuits consécutives des 8, Q, 10, 11 et 12, On à 
obtenu et dépassé le résultat prescrit par les marchés, il n’y a évidemment 
aucune difficulté pour l’obtenir en tout temps, et l’on ne doit attribuer l'in- 
suffisance de la ventilation pendant les autres nuits, qu’au défaut d’acti- 
vité du chauffage et à l'absence de moyens commodes de contrôle. 

» Il convient d’ailleurs de remarquer qu’en moyenne la ventilation de 
nuit a été plus régulière que celle du jour. En effet, les volumes d'air éva- 
cués par heure et par lit ont été seulement :- 


2 fois inférieurs à 45 mètres cubes. 
10 fois inférieurs à 5o » 


» Ils ont été : 
19 fois supérieurs à 5o mètres cubes. 
5 fois supérieurs à 6o » 


» La moyenne générale ayant été de 51,77. 

» Il est assez probable que l'établissement de l’'anémomètre à compteur 
a rendu le chauffeur un peu plus attentif qu'il ne l’eût été sans cela, et que 
le résultat assez favorable obtenu peut être attribué à la présence de cet 
appareil. 

» Conséquence relative à la facilité de la surveillance du service de la venti- 
lation. — En résumé, l'on voit que, dans ce pavillon, lorsque le nombre de 
tours de l’anémomètre en douze heures de nuit ou de jour, indiqué par le 
compteur, dans le cabinet du Directeur, s'élèvera à 134 000 ou dépassera 
ce chiffre, la ventilation atteindra en moyenne ou dépassera 60 mètres 
cubes par heure et par lit. Toutes les fois, au contraire, que le nombre 
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de tours sera au-dessous de ce chiffre, le Directeur sera en droit d’en faire 
reproche au chauffeur, et, selon Le degré et la fréquence des écarts, devrait 
être autorisé à lui infliser une amende, 

» Mais on reconnaît en même temps que dans les jours de grandes cha- 
leurs, il serait nécessaire de donner à l'appel plus d'activité à l’aide d’un 
chauffage des appareils de circulation d’eau. 

» Observations faites au pavillon n° 4, ventilé par insufflation. — Des obser- 
vations analogues aux précédentes ont été exécutées dans la cheminée 
d'évacuation du pavillon n° 4, ventilé par insufflation, pendant les mois de 
septembre, d'octobre et de novembre. 

» Ces expériences ont été faites pendant quarante-cinq jours répartis 
entre les mois de la manière suivante : 

» En septembre, dix-sept jours; en octobre, treize; en novembre, quinze. 

» L'instrament à toujours très-bien fonctionné, mais il est arrivé à plu- 
sieurs reprises que, soit par négligence, soit par malveillance d'ouvriers 
employés à des travaux dans les bâtiments, les fils conducteurs ont été 
coupés. C’est ce qui explique les interruptions des observations. 


» Conséquences des observations faites de jour et de nuit au pavillon n° 4, 
ventilé par insufflation. — En réunissant les valeurs moyennes des volumes 
d'air évacués le jour et la nuit, ainsi que les températures moyennes maxi- 
mum et minimum correspondantes, on peut résumer ainsi qu'il suit les 
résultats obtenus. 


JOUR. 


A 


NOMBRE 
de 


JOURS 


VOLUME D'AIR VOLUME D’AIR 


TEMPÉRATURE \ 
. évacué #6: évacué 

L maximum minimum 

d'observations par heure par heure 


moyenne. et par lit. moyenne. et par lit 


TEMPÉRATURE 


me 0 


Septembre. ... | 20,42 27,10 12,40 46,83 
Octobre. 20,10 41,06 6,10 48,30 
Novembre. ... 12,20 49,26 12400 47,04 


» Les résultats relatifs au mois de septembre, pendant lequel les tempé- 
ratures extérieures ont été moyennement, au maximum, le jour, de 29°,42, 
et au minimum, la nuit, de 12°,45, c'est-à-dire à très peu près les mêmes 
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A Pa s 
que pendant le mois de juillet, où elles avaient été respectivement de ap#70 
dans la saison où la tempéra- 


et de 13°,07, montrent avec évidence que, è s 1415pè0s 
vicié par la cheminée géné- 


ture extérieure est élevée, l'évacuation de Pair ne - 
rale est beaucoup moins bien assurée par le système exclusif de l’insuffla- 
tion que par celui de l’aspiration, même lorsque, dans ce dernier, le chauf- 
fage est complétement interrompu pendant le jour. os 

» En effet, tandis que dans le pavillon n° 1, ventilé par appel, on à 
constaté, avec un chauffage insuffisant de nuit et nul pendant le jour, une 
évacuation moyenne par heure et par lit, pendant le jour, de 4°, 19 et 
pendant la nuit de 51,77, on n’a obtenu dans le pavillon n° 4, ventilé par 
insufflation, en maintenant les appareils mécaniques à leur activité normale, 
pendant le jour que 27%,10, et pendant la nuit que 46%°,83. 

» Il convient de rappeler que, par l’aspiration, l’on eût évidemment pu, 
eu conservant au chauffage qui détermine l’appel l’activité voulue, déter- 
miner régulièrement une évacuation de 60 mètres cubes par heure et par 
lit, de jour comme de nuit, puisque pendant le mois de juillet, par une 
température extérieure maximum de 32 degrés et avec un chauffage très- 
modéré, on l’a obtenue le 14 juillet, et qu’on s’en est approché beaucoup 
plusieurs autres fois; tandis qu’à l'inverse, dans le système de l’insufflation, 
quoique la machine marche de jour comme de nuit à peu près à sa vitesse 
normale de 80 à 85 tours par minute, l'évacuation reste tellement dépen- 
dante de l’aspiration naturelle, qu’elle diminue dans une proportion consi- 
dérable, quand la température extérieure s'élève. | 

». Cette influence prépondérante de la température extérieure sur l’éva- 
cuation de l'air vicié, dans les pavillons ventilés par insufflation, est d’ail- 
leurs manifestée d’une manière au moins aussi tranchée par les résultats 
observés au pavillon n° 4. En comparant, pour le mois de septembre, ceux 
de jour et ceux de nuit, on voit, en effet, qu’en admettant que la machine 
marche à la même vitesse la nuit que le jour, la ventilation de nuit a été 
de 46%,83 par lit et par heure, tandis que celle de jour ne s’est élevée 
qu’à 27%, 10. FA 

» Une différence analogue à été observée en octobre, mais elle a été 
moins tranchée, parce que les températures de jour et de nuit se sont moins 
écartées l’une de l’autre, et que l’on a, dans ce mois, commencé à chauffer 
un peu les salles. 

» En novembre, où le chauffage est devenu régulier, les volumes d’air 
évacués de jour et de nuit ont été’ à peu près les mêmes, et se sont rap- 
prochés un peu plus, pendant le jour, de la valeur prescrite de 60 mètres 
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cubes par lit et par heure, qui a même été atteinte et dépassée à certains 
Jours. 

» Ces résultats d'observations prolongées, fournis par des instruments 
qui fonctionnent automatiquement, confirment complétement ceux que j'ai 
signalés dans mes Études sur la ventilation (1), et par lesquels j'ai montré que, 
l'été, la ventilation de jour dans les pavillons où elle est opérée par insuf- 
flation était réduite à 30 mètres cubes environ, quand la température exté- 
rieure n'était encore que de 15 à 16 degrés. 

» L'ensemble des résultats relatifs aux observations de nuit montre que, 
même à ces moments où l'abaissement de la température donne à l’aspira- 
tion naturelle une plus grande activité, le volume d’air vicié évacué des pavil- 
lons ventilés par insufflation n’atteint pas une moyenne de 60 mètres cubes 
par heure et par lit, et reste très-notablement au-dessous de ce chiffre. 

» L’infection des salles pendant Ja nuit, si catégoriquement signalée par 
les sœurs et par les malades, prouve, comme je l’ai déjà montré, que le 
volume de 60 mètres cubes par lit et par heure doit être, surtout pour la 
nuit, regardé comme un minimum au-dessous duquel la ventilation ne doit 
pas descendre. 


» Observation relative à l'ouverture des fenétres. — 11 convient de faire 
remarquer que, pendant la saison des chaleurs, il est d’usage pour tous les 
pavillons d'ouvrir dans la Journée une grande partie des fenêtres du côté 
qui ne reçoit pas l’action du soleil, et que les observations sur le pavillon 
n° 4, ventilé par insufflation, ont eu lieu pendant le mois de septembre 1865, 
époque à laquelle le développement de l'épidémie cholérique avait engagé 
les médecins à prescrire l’ouverture à peu près permanente des fenêtres. 

» Mais on sait, par les expériences de plusienrs observateurs, que cette 
ouverture active, accroît et régularise l'évacuation de l'air vicié dans les 
pavillons ventilés par appel, tandis qu’à l'inverse, elle la trouble complé- 
tement et parfois détermine des rentrées d’air d’un étage à l’autre, dans les 
pavillons ventilés par insufflation. 

» Cette différence capitale peut bien expliquer en partie l'infériorité de 
l'évacuation de l’air vicié observée dans le pavillon n° 4, ventilé par insuf- 
flation, mais elle n’en constitue pas moins une infériorité grave de ce système, 


(1) Tome Ier, p. 387, expériences de MM, Leblanc et Ser; p. 420, expérience faite le 
3r août. 
C. R., 1869, 127 Semestre. (T. LXIV, N° 4.) 21 
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parce que le renouvellement de l'air dans le voisinage de tous les lits ne 
s’y trouve plus assuré quand les fenêtres sont ouvertes. | 

"» Des observations recueillies par M. l'Ingénieur de l'Assistance publique, 
en même temps que celles que l’on a rapportées plus haut, et à l’aide du 
double compteur électrique de l’anémometre, paraissent avoir, il est vrai, 
montré qu’il ne s’est pas produit dans la cheminée d'évacuation du pa- 
villon n° 4, ventilé par insufflation, des rentrées générales d’air extérieur 
pouvant pénétrer dans les salles; mais cela ne prouve point qu'il ne se soit 
pas établi d’une salle à une autre des communications et des retours d’air 
vicié analogues à ceux qui ont été si catégoriquement constatés par 
MM. E. Trélat et Peligot (1). 


» Moyen à employer pour régulariser l'évacuation de l'air vicié dans les 
pavillons ventilés par insufflation. — En 1860 (Rapport sur le chauffage et la 
ventilation du Palais de Justice, p. 80), et depuis, j'ai appelé l'attention de 
l'administration de l’Assistance publique sur l'utilité d’une installation de 
ce genre, très-facile à réaliser dans un hôpital, où il y a, d'une maniere 
permanente, des chaudières à vapeur en activité, et je ne saurais douter que 
la constatation régulière et continue, faite avec le concours de son ingé- 
nieur, de l’infériorité et de l'insuffisance si facile à faire cesser à peu de 
frais de la ventilation des pavillons n°® 2, 4 et 6, ne la détermine à y intro- 
duire cette amélioration indispensable. 


» Conclusions. — En résumé, l’on voit, par les résultats que l’on vient 
de discuter et par ceux qui sont obtenns depuis plus de deux ans au Con- 
servatoire des Arts et Métiers avec les mêmes instruments, que les anémo- 
mètres totalisateurs à compteur électrique sont d’un service régulier, facile, 
sûr et peu dispendieux, qu’ils exigent fort peu de surveillance et de soins, 
et qu'ils peuvent, par une simple lecture faite régulièrement le matin et le 
soir, à des intervalles de temps égaux, fournir au directeur d’un hôpital le 
moyen de constater, sans se déplacer, si le service de la ventilation y a 
été régulièrement fait de jour comme de nuit. 

» Ils peuvent mettre en évidence, comme on vient de le voir, l'influence 
prépondérante des saisons et de la température extérieure sur l'évacuation 
de l'air vicié, et la nécessité de donner à l'appel des cheminées l'énergie 
convenable. 


» Sous ces rapports comme sous celui des études suivies qu'ils permet- 


(1) Etudes sur la ventilation, t, X*, p. 396 et suiv. 
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tent de faire sur l'influence hygiénique d’une ventilation active, je les 
crois susceptibles de rendre de bons services. 

» Mais les résultats mêmes qu’ils ont fournis sur les deux systèmes de 
ventilation employés à l'hôpital Lariboisière montrant que le service de 
ces appareils, faute de moyens de contrôle analogues à celui que nous avons 
employé, laisse encore beaucoup à désirer sous le rapport de l’efficacité et 
de la régularité, et le but que l'administration de l’Assistance publique 
s'était proposé, d'assurer régulièrement à chaque lit un renouvellement 
d'air de 60 mètres cubes par heure, n’étant pas constamment atteint, il est 
à désirer qu’on laisse à cette administration le temps d'introduire les amé- 
liorations reconnues nécessaires avant de se prononcer sur les effets qu’une 
ventilation aussi active peut avoir sur le rétablissement des malades. » 


 ASTRONOMIE. — ÂNouvelle comète découverte à Marseille. 
Note de Ki. Le VERRIER. 


« M. Stephan m'annonce qu’on vient de découvrir une nouvelle comète 
dans notre succursale de Longchamp, à Marseille. 

» Dans la nuit du mardi 22 janvier, une nébuleuse non cataloguée fut si- 
gnalée : le ciel se couvrit aussitôt après, et resta dans cet état jusqu’au 24, 
où, durant uve éclaircie, on retrouva la nébulosité assez loin de sa pre- 
miére position. 

» Le 25, enfin, une observation régulière a été faite par M. Stephan. 
Elle a donné : 


Temps moyen de Marseille, janvier 25............. 8.55 
AStCENSION droite JL de IA Mr... Men D. ue o su: e 243120 
Distance polaire &..... Pr 1 den ce on. 74926" 
Mouvements horaires, ........... db = + 65,17; LP ——1,29 


» L'étoile de comparaison (5,8) est indiquée dans le Catalogue de Bonn : 
zone + 15 degrés, o"2%, par 2°35%46°,7 et + 15°29/,3. 

« La comète, dit M. Stephan, est assez brillante, d’une apparence géné- 
» rale ronde, avec un noyau très-marqué. Elle m'a paru toutefois plus con- 
» densée d’un côté, de manière à laisser soupçonner une queue en éven- 
» tail. Bien que l'état du ciel ait été très-différent pendant les diverses 
» observations, j'ai une tendance à croire que l'éclat de la comète aug- 


» mente. » 
Le, 
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» Autre observation du 27. L'étoile de comparaison est 5099 Lal. 


Bélier (8°) : 


: b 1 295 
Janvier 27. Temps moyen............ GR A ei 
: i 5Gs.n/ 
Ascension droite.......... 21/91 BOT 
: m ! " . 
Distance polaire. .,....... 73° 32’ 18”,6 


» L'état du ciel n’a pas permis d'observer la comète à Paris. Ainsi se 
trouve justifié de plus en plus le parti pris par l'Observatoire impérial de 
Paris de placer dans le Midi ses instruments de recherches. » 


GÉOGRAPHIE. — MNote accompagnant la présentation d'une carte intitulée : 
« Éthiopie, carte n° 3. Simen et Zimbila »; par M. Ar. D’'ABBADIE. 


« L'intérêt de cette carte se concentre dans le Simen, massif trappique 
entremélé de vastes précipices et montrant des colonnes de basalte en 
plusieurs points de sa base. Le faite de ce massif est le mont Ras Dajan qui a 
une altitude de 4620 mètres, inférieure de 200 mètres à notre mont Blanc. 
Ce point est le plus élevé qu'aucun voyageur européen ait encore atteint 
en Afrique, Vu sa basse latitude (13°14'), la neige y séjourne rarement au 
delà de deux ou trois jours, et les rochers du sommet en étaient entièrement 
dépourvus quand je les ai visités le 15 mai 1848. Les pentes de ce massif 
sont si abruptes, que près Durge, sur la route des caravanes, on s'élève de 
800 mètres sur une distance de 3 kilomètres seulement, Près de là, sur les 
pentes du Buahit, plusieurs de mes compagnons de route ont péri de froid 
le 3 octobre 1844, tandis qu'au gué du Takkaze, à 55 kilomètres de là, et 
par une altitude de 936 mètres, la température était si élevée, qu'un thermo- 
mètre posé sur le sol n’accusait pas moins de 70 degrés. 

» Cette carte est la huitième que j'ai publiée sur l’Éthiopie. Deux autres 
cartes et une feuille d'assemblage compléteront l’ensemble des huit cents 
positions que J'ai déterminées tant par la géodésie expéditive que par des 
détails de route et des croquis recueillis sur place. 

._» Je compte publier ensuite une carte générale de l’Éthiopie, où je ratta- 
cherai à ma série de positions les travaux des autres explorateurs européens 
et où je tirerai parti des voyageurs indigènes, tout en publiant textuellement 
les nombreux renseignements qu’ils m'ont fournis sur des contrées voisines 
restées jusqu'ici inconnues à nos géographes. » 


M. 1e Secrérame perréruez donne lecture d’une Lettre par laquelle 
M. Is. Pierre fait savoir à l'Académie que M. Eudes-Deslongchamps a laissé, 


(8655?) 
en mourant, des travaux de paléontologie qu'il a exprimé le regret de ne 
pouvoir terminer, et dont son fils se propose de doter la science. 


RAPPORTS. 


PHYSIQUE. — Happort sur un Mémoire de M. F. Le Roux intitulé : 
« Recher ches sur les courants thermo-électriques ». 


(Commissaires : MM. Pouillet, Babinet, Edm. Becquerel rapporteur.) 


« Dans la séance du 20 août dernier, M. Le Roux a soumis à l'examen de 
l’Académie un Mémoire ayant pour titre : « Recherches sur les courants 
» thermo-électriques ». 

» L'auteur s’est proposé, d’une part, d'étudier linfluence de diverses 
conditions relatives à l’état physique des métaux sur le développement des 
courants thermo-électriques; d'autre part, de chercher à remonter aux lois 
de la formation de ces courants par des mesures précises des effets calori- 
fiques développés, soit au point de jonction des conducteurs hétérogènes, 
soit dans la masse des conducteurs homogènes, quand les diverses parties 
de ceux-ci sont maintenues à des températures inégales. 

» On sait que, peu de temps après la découverte des courants thermo- 
électriques par Seebeck, M. Becquerel montra que l’on pouvait obtenir 
des courants thermo-électriques dans un circuit composé d’un seul métal, 
et que, par exemple, dans un fil de platine, un nœud, une boucle ou 
quelque autre déformation amenant un changement de diamètre suffisait, 
suivant les points où l'élévation de température se faisait, pour donner lieu 
à un courant électrique. Il observa aussi que le contact de deux portions 
d’un même métal dans un état suffisamment inégal de température donnait 
lieu à un développement d'électricité. Ces effets ont été expliqués diverse- 
ment par les physiciens qui se sont occupés depuis du même sujet, et 
quelques-uns ont pensé qu’il fallait attribuer ce développement d’électri- 
cité à une différence permanente dans l’état moléculaire des conducteurs. 

» M. Le Roux a examiné ces diverses opinions, a varié d’une maniere in- 
génieuse les expériences et généralisé les résultats, et est arrivé à conclure 
que, dans toutes les expériences de ce genre, la condition fondamentale est 
bien le contact de deux parties d’un même métal présentant des différences 
de température. 
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» Il a cherché ensuite à montrer que, dans les phénomènes thermo- 
électriques observés dans les circuits homogènes interviennent, comme 
cause secondaire des compressions et des extensions qui se produisent 
nécessairement lorsqu'on amène au contact deux masses métalliques de 
températures différentes. Parmi les expériences insüituées par l’auteur dans 
cet ordre d'idées, nous citerons comme particulierement intéressante celle 
qui montre que lorsqu'une matière homogène est partagée en deux masses 
réunies, sans aucune solution de continuité, par une partie excessivement 
courte et d’une très-petite section, on obtient des effets thermo-électriques 
très-sensibles en chauffant seulement l’une de ces masses. 

» L'auteur a observé ensuite les effets thermo-électriques produits entre 
deux parties d’un même conducteur soumises à une extension ou à une 
compression inégale, effets qui ont déjà été observés par M. Babinet et 
par M. W. Thomson. Au moyen d’une disposition nouvelle de lexpé- 
rience, il a étudié le phénomène pour un plus grand nombre de métaux; 
pour tous ceux qu’il a examinés, il a trouvé que deux fils de même nature, 
dont l’un était temporairement tendu et l’autre à l’état naturel, se consti- 
tuaient dans des états électriques différents lorsqu'on élevait la température 
de leur point de jonction; le sens de cet effet est d'ailleurs variable avec la 
nature des métaux. 

» Avant d'indiquer comment M. Le Roux a étudié le cas le plus complexe 
de la production des courants thermo-électriques dans des circuits hété- 
rogènes, nous allons rappeler ea quelques mots quels sont les principaux 
phénomènes qui se rattachent à ce sujet : 

» 1° Lorsqu'on est loin de tous les points de jonction, le passage d’un 
courant électrique dans chaque conducteur homogène donne lieu à une 
élévation de température qui est soumise à des lois régulières parfaitement 
déterminées : (la quantité de chaleur produite est proportionnelle à la résis- 
tance à la conductibilité de ce conducteur et en raison directe du carré de 
la quantité d'électricité qui passe pendant un temps donné). 

» 2° Peltier a reconnu qu'aux points de Jonction des différents con- 
ducteurs, suivant la direction du courant électrique, il se manifeste une 
élévation de température plus ou moins grande que dans le reste du circuit 
ou même un abaissement de température. 

» 3° Lorsqu'un conducteur métallique homogène a ses deux extrémités 
à des températures différentes, et par conséquent que sa température est 
graduellement croissante dans un certain sens, M. W. Thoinson a annoncé 
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que, suivant le sens du passage du courant électrique, l'élévation de 
température dans les différentes sections est différente. 

» M. Le Roux, au lieu de s’en tenir, comme on l'avait fait jusqu'ici, aux 
changements de température, à évalué en calories les effets qui se mani- 
festent aux points de jonction de deux conducteurs hétérogènes dont il a 
varié la nature. A cet effet, il a formé des couples avec le cuivre rouge 
associé à un grand nombre de métaux, et il a placé chacun des deux points 
de jonction de ces divers couples dans des calorimètres appropriés à ces 
expériences, de manière à évaluer en calories les divers effets produits par 
l'électricité. 

» En ce qui concerne ces effets découverts comme nous l'avons dit 
par Peltier, et dont votre Rapporteur à montré, il y a plusieurs années, la 
liaison avéc le sens du courant thermo-électrique qui prend naissance quand 
on fait subir aux surfaces de jonction les mêmes changements de tempéra- 
ture que le passage du courant peut faire naître, M. Le Roux a prouvé, par 
les expériences dont il vient d’être question, qu'ils sont proportionnels à 
l'intensité du courant électrique qui les détermine. 

» D’après une proposition générale que l’auteur déduit de l’ensemble de 
toutes les observations sur le développement de la chaleur par le passage 
des courants électriques, ces quantités de chaleur servent de mesure aux 
forces électromotrices existant aux points de jonction des conducteurs hété- 
rogènes ; il peut ainsi comparer ces forces électromotrices à celle d’un cou- 
ple hydro-électrique à sulfate de cuivre. 

» M. Le Roux a cherché ensuite si ces effets calorifiques dont les jonc- 
tions des conducteurs hétérogènes sont le siége ne seraient pas fonction de la 
température du milieu où ils sont plongés. Malgré les difficultés inhérentes 
à de semblables déterminations, il a réussi, an moyen d’un appareil spécial, 
à comparer les effets calorifiques qui se produisent aux températures de, 
25 degrés et de 100 degrés lorsqu'un courant électrique circule entre Île 
cuivre rouge et l’alliage de bismuth et d’antimoine dont votre Rapporteur 
a fait connaître les propriétés thermo-électriques si prononcées. Ses expé- 
riences, très-concordantes, montrent que les quantités de chaleur dégagées 
à ces deux températures sont entre elles sensiblement comme #. 

» C’est là un résultat nouveauet qui est important pour la théorie des 
courants thermo-électriques. 

» Il restait à étudier les phénomènes qui ont lieu à distance des jonctions 
dans les conducteurs homogènes affectés par une distribution inégale de la 
température. Par une nouvelle disposition d'appareil, M. Le Roux a vérifié 
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l'exactitude du fait annoncé par M. W. Thomson ; il a reconnu qu'il est 
proportionnel à la simple puissance de l'intensité du courant, et il a donné 
une méthode pour éliminer les causes perturbatrices de ce phénomène tenant 
à une disposition moléculaire préexistante des conducteurs ; enfin i] a donné 
la valeur comparative de cet effet pour tous les métaux usuels. 

» L'auteur a terminé la partie expérimentale de son Mémoire par l'évalua- 
tion des intensités des courants thermo-électriques développés entre les 
mêmes limites de température par les mêmes couples de métaux que ceux 
entre les points de jonction desquels il avait étudié les effets calorifiques 
produits par le passage d’un courant électrique. 11 a reconnu que la loi déjà 
soupçonnée, de la proportionnalité de ces intensités à ces effets calorifiques, 
tend seulement à se vérifier pour la plupart des couples; maisil y a toujours 
des divergences, qui sont d’autant plus marquées que les couples sont 
moins énergiques. Ces divergences ne paraissent pas devoir être imputables 
aux erreurs d'observation, et semblent pouvoir être attribuées aux phéno- 
mènes précédemment étudiés dans les conducteurs homogenes. 

» Dans le cours de son Mémoire, l’auteur a mis en évidence les considéra- 
tions théoriques qui l'ont guidé, et sur lesquelles nous n'avons pas à nous 
prononcer. Ces considérations tendent à relier les phénomènes thermo-élec- 
triques à la théorie mécanique de la chaleur; mais l’exposé des résultats 
auxquels il est parvenu l’a conduit à des conclusions qui nous paraissent 
établies par des expériences bien exécutées. 

» En résumé, l’auteur à montré dans ce travail beaucoup de sagacité, et 
a pu approfondir plusieurs points seulement indiqués antérieurement et 
qui concernent la thermo-électricité. En conséquence, votre Commission 
vous propose d'engager l’auteur à poursuivre un sujet d'étude si digne d'’in- 
térêt et d’ordonner l'insertion du présent Mémoire au Recueil des Savants 
étrangers. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


MÉMOIRES LUS. 
MÉCANIQUE CÉLESTE. — Lois de l'insolation; par M. G. Lauserr. 
(Commissaires : MM. Pouillet, Laugier, Delaunay, de Tessan.) 


« Ayant étudié, par moi-même et sur les lieux, les phénomènes des cou- 
rants et des glaces dans les mers boréales, j'ai acquis la conviction motivée 
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que l’on pouvait atteindre le pôle nord par la voie de Behring. J'ai dü, à 
ce sujet, me préoccuper des lois de l'insolation sur la surface de la Terre. Je 
savais que feu Plana avait publié sur ce point des recherches mathémati- 
ques. Ne connaissant pas ses travaux, j'ai cherché de mon côté. Après de 
longs détours, après m'être égaré dans des calculs énormes et inextricables, 
J'ai obtenu un mode de démonstration géométrique très-simplez; précisé 
ment et surtout à cause de cette simplicité, et eu égard à l'importance 
propre de cette question délicate, j'ai pensé que l’Académie des Sciences 
pourrait accueillir avec faveur cette Note rapide sur les lois de l’insolation, 
en me réservant de revenir plus tard sur ce sujet avec tous les développe- 
ments qu’il comporte. 

» I. La puissance de l’insolation en un point du globe, diminuée de la 
perte due au rayonnement, représente la quantité de chaleur accumulée 
en ce point pendant un certain laps de temps. Cette quantité de chaleur ne 
doit pas être confondue avec l'effet thermométrique. En dehors de l’in- 
fluence des altitudes, des gibbosités locales, des courants océaniens et 
aériens, le problème entier doit tenir compte des pouvoirs absorbants et 
rayonnants, des capacités calorifiques, de la température des espaces 
célestes, du rôle de la couche d’air, etc., etc. 

» Je ne parlerai dans cette Note que de la cause première de l’effet ther- 
mométrique, c'est-à-dire de la puissance d’insolation aux divers lieux, aux 
diverses latitudes, aux diverses heures, et aux diverses saisons, en faisant 
abstraction de toutes les autres données du problème thermométrique, et 
en me contentant de bien poser la question, avec netteté et brièveté. 

: » À la rigueur, on peut même se dispenser d’une figure pour suivre la 
démonstration géométrique. 

» IT. Cas du solstice d’été. — La ligne qui aboutit du Soleil à la Terre sert 
d’axe au côned’insolation, qui peut être pris pour un cylindre, eu égard à la 
petitesse de la parallaxe solaire. Le grand cercle de la Terre perpendicu- 
laire à cet axe est le cercle d'insolation limite, Pendant le mouvement de 
rotation de la Terre, chaque point reçoit l’insolation méridienne, pour arri- 
ver ensuite à la circonférence d'insolation où la chalenr perçue est zéro. 
Les parallèles d'insolation donnent les points simultanés où la chaleur perçue 
‘est identique. 

» La verticale d’un lieu quelconque, en décrivant chaque jour un cône 
autour de l’axe de la Terre, forme un angle variable avec l’axe du cylindre 
d'insolation; et le cosinus de cet angle mesure précisément la quantité d'in- 
solation normale à chaque lieu ct à chaque heure. 


C.R., 1867, 1°7 Semestre. (T. LXIV, N° 4.) 22 
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» Une intégration faite sur les cosinus d’angles variables permettrait de 
trouver la moyenne d’insolation, soit depuis midi jusqu’au coucher pour la 
demi-journée, soit pour toute la durée de l'arc diurne ou journée, soit pour 
une différence entre deux heures quelconques. 

» Or, ces angles variables sont complémentaires de ceux formés par 
chaque verticale avec le cercle d’insolation. De tout le pourtour d’un paral- 
lle de latitude, on n’a donc qu’à abaisser des perpendiculaires sur ce 
cercle d’insolation, et chercher leur moyenne pendant le laps de temps 
désiré; cette moyenne est égale à la distance au cercle d’insolation du centre 
de gravité de la partie d’arc du parallèle de latitude parcourue pendant le- 
dit laps de temps; partie d’arc égale elle-même à l'arc d’équateur, ou inter- 
valle de temps, multiplié par le cosinus de la latitude. 

» D'autre part, chaque parallèle, étant perpendiculaire à l’axe de la 
Terre, l’est aussi sur le colure des solstices; toutes les perpendiculaires se 
projettent donc en grandeur égale sur le plan du colure, et mesurent les 
distances au cercle d’insolation de chaque point du diamètre de chaque 
parallèle de latitude. 

» En représentant par / la latitude d’un parallèle, par © = 23° 28’ 
l'obliquité de l’écliptique, on aura les équations 


x = acos(l — w), : 
J ={(1— a) cos(/ — &) tango + sin([ — w), 


qui donnent les coordonnées x et y de la courbe des moyennes diurnes 
représentées en grandeur par l’abscisse x, | 
» « représente un coefficient variable, spécial à Ja situation du centre de 


gravité de l’arc diurne du parallèle sur la flèche de son segment. 
» En posant 


sin 9 = tango tang/, 
le calcul intégral donne facilement 


cos 0 sin 0 
90° + 6 2 


» En construisant les quatre courbes, en dessus et au-dessous de la ligne 
des phegisses, pour + qui correspond à + /, on trouve que « oscille 
entre 0,5 et 0,64, dernière valeur qui n’est atteinte qu'à l'équateur. 

» En éliminant / entre les équations de l’insolation, on obtient 

J?+ x? [1+(1— œ)tang’'o] 


I— @ 
. — 22) —— tango = 1, 
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qui donne une ellipse variable suivant les valeurs de «. En construisant les 
deux ellipses pour & = 0,5 et « — 0,64, on a les limites entre lesquelles 
oscille la courbe réelle d’insolation, depuis / = (90° — w) jusqu’à / = 90°. 
» À partir de [= (90° — w) l’ellipse à constante variable ne peut plus 
représenter le phénomène ; et depuis cette valeur jusqu’à / — 90°, la formule 


æ=sinlsino 


exprime la puissance d’insolation diurne. 


» On voit qu’à partir de [= (90° — w) les moyennes diurnes croissent 


jusqu’au pôle où l’insolation méridienne dure toute la journée, pendant vingt- 
quatre heures. 


» On n’a qu’à écrire 
sin = x = axcos(l — w), 


pour déterminer la latitude / où la puissance d’insolation est la même qu'au 
pôle. On trouve ainsi qu’au solstice d'été, le Soleil verse la même chaleur 
au pôle nord que vers le 5o° degré de latitude nord, et vers le 25° degré de 
latitude sud. 

» Il est bien évident que la température par 25 degrés sud est plus élevée 
en ce moment-là qu’au pôle, parce qu’il y avait au premier lieu un emma- 
gasinement de calorique pour suffire aux pertes du rayonnement; mais en 
effet le Soleil au 22 juin donne au pôle autant de calorique qu’aux envi- 
rons de 25 degrés sud. 

»_Je m’abstiens de toute réflexion sur les ellipses variables dans d’étroites 
limites, sur leurs diamètres conjugués, sur leurs axes, sur leurs construc- 
tions graphiques, etc., non moins que sur le cas un peu plus complexe où 
il s’agit de déterminer la quantité de chaleur reçue entre deux heures 
quelconques. 

» III. Pour une longitude héliocentrique quelconque L, le problème 
semble de prime abord démesurément compliqué. Ilse ramène au précédent 
par un simple changement d'angle. 

» Un examen attentif et très-simple de la figure montre qu'en posant 
sinw, = sinosinL, on n’a qu’à substituer w, à w dans les équations spé- 
ciales au solstice d’été, pour déterminer toutes les lois du phénomène de 
l'insolation. Cette équation prouve de plus que w, n’est autre que la décli- 
naison du Soleil, ce qu’un examen attentif de la figure-permet de voir direc- 
tement. 


AD: 
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» Donc : 1° x = sin/sinw, donne la valeur de l’insolation diurne totale 
depuis / = (40° — w,) jusqu’à / = 90 degrés. 
» 2° x = a cos({ — w,) donne la valeur de l’insolation diurne totale jus- 
qu'à {= (90° — w,), & étant déterminé par les formules 
cos sin 
TT go +6 2 


(s 4 ’ 


sin0 = tango, tang/, 


(180 + 20) 
et nn 


à l’époque considérée; cette époque étant déterminée par la valeur de w, 
ou déclinaison du Soleil, ou directement au moyen de la longitude hélio- 
centrique L. 

» Voici quelques chiffres, éloquents par eux-mêmes et sans commen- 
taires, qui désignent les latitudes nord et sud où les quantités de chaleur 
dues à l’insolation sont identiques à la quantité de chaleur que le Soleil 
verse au pôle nord. 


représentant, en temps, la durée du jour au parallèle considéré, 


Nord. Sud. 

= $9° [= 25° L — 90°, vers le 22 juin, solstice d’été. 
1 = 66° l— 33° L — 60° ou 120°, vers le 22 mai et 22 juillet. 
[= 72° 1=— 44° L = 45° ou 135°, vers le 7 mai et 7 août. 
1= 78° 1= 57° L — 30° ou 150°, vers le 22 avril et 22 août. 


» Enfin, pour L— o, vers le 22 mars et le 22 septembre, aux équinoxes, 
le pôle se tient constamment à la circonférence d’insolation, et ne reçoit 
aucune chaleur, tandis que l’équateur recoit le maximum. 


» Ce dernier cas peut se traiter facilement à part. Alors w, — 0, 6= 0 


2 
et « — 0,64 ou =. L'ellipse alors devient alors y? + 7 — 1. La formule 
+ = cos! donne l’insolation diurne moyenne à la latitude /; la chaleur 
2 . . 
totale perçue par la Terre équivaut à (2) — 0,44 de la chaleur qui serait 
T 


perçue par le cercle d’insolation dépourvu de son avant sphérique: 


» Comme dernière réflexion, je fais observer que si la sphère pouvait 
s’incliner de w = 90°, la formule x = sin/ donnerait la loi d’insolation; et 
la chaleur totale perçue par la sphère serait alors 0,64. Cela peut donner 
lieu à d’intéressantes expériences, qui seraient faciles à instituer dans un 
cabinet de physique. 

» Je renvoie tous les développements à un Mémoire étendu sur les lignes 
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isothermes, sur les méridiens magnétiques qui en sont la conséquence, et 
sur diverses autres faces du sujet. 


” 


; s . . . ‘ À A , 
» L emploi du cercle d’insolation pourrait être extrêmement utile et 
commode pour faciliter la démonstration des phénomènes présentés par 
le mouvement des corps célestes. » 


M. KRaurwanx lit un Mémoire relatif à « l'emploi de l'air comme moyen 
obstétrical auxiliaire ». 

D'après l’auteur, la raréfaction de l'air dans la cavité utérine, à la suite 
des contractions ou du retrait de l'organe, peut devenir une des causes des 
douleurs et de la résistance considérable qu'on éprouve dans certains 
accouchements. À cette cause peuvent être attribuées des infirmités consé- 
cutives, ou même une terminaison funeste et rapide. L'auteur conclut en 
proposant l’insufflation de l'air dans le fond de l'utérus. 


(Commissaires : MM. Velpeau, Coste, Cloquet, Longet.) 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


OPTIQUE. — Sur l’emploi de la diffraction pour déterminér la direction des 
vibrations dans la lumière polarisée ; par M. Pu. Gieerr. 


(Commissaires : MM. Pouillet, Fizeau. ) 


« En lisant la Note de M. Mascart, insérée au Compte rendu du 10 dé- 
cembre 1866, j'ai pensé qu'il y aurait quelque intérêt à faire connaître les 
considérations que je lui avais moi-même soumises, sur le sujet traité dans 
cette Note, pendant le mois de juillet précédent. 

» Le problème de la diffraction par un anneau circulaire a été traité de- 
puis longtemps, mais en négligeant de petites quantités, qui deviennent sen- 
sibles à une distance angulaire un peu forte du rayon central; en condui- 
sant le calcul autrement, j'arrive à une formule d’où l'on déduit quelques 
conclusions applicables au problème dont il s’agit. 

» Soient À un point lumineux, M le lieu où l’on observe, D le point où la 
droite AM perce l’onde sphérique du rayon a émanant du point A. Soit sur 
cette onde sphérique un rectangle GHIK compris entre deux méridiens DGK, 
DHI passant par l'axe AM et faisant entre eux un petit angle x, et deux 
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parallèles GH, KI. Concevons théoriquement que toute l'onde sphérique 
soit remplacée par un écran qui la supprime, sauf dans l’étendue du rec- 
tangle GHIK où elle reste active. Appelons À la longueur d’ondulation, 
a + b la distance AM, do l'élément infiniment petit de l'onde en un point 
P du rectangle, w sa distance PM au point d'observation, & l'angle du 
rayon AP avec l'axe AM. L’amplitude de la vibration que l'élément do 
envoie au point M est proportionnelle à dw, en raison inverse de la dis- 
tance a au centre d’ébranlement et de la distance w au point d’arrivée ; 


d æ , , . . A A » Q PE : 
elle est donc —, en négligeant d’abord l’affaiblissement dû à l'obliquité de 
au ; 
la direction PM sur l'élément du. Le retard de cette vibration, par rapport à 
un rayon direct AM, est  — b, sa phase est donc Î= (u — b); on aura 


donc, en posant 


de .2T do SALE 
A = D cos— (u —b), B— > —sin— (u —b), 


pour l'intensité I de la lumière diffractée en M 
1= À +R, 
Or, si l’on intègre d’abord sur un même parallèle où west constant, on a 
S'do = adé.pasiné = pa*sinéde. 
Mais le triangle APM donne 
W—=(a+b} + a— 2u(a+b)cosé, udu—=a(a+ b)siné dé; 
d'où: vb 


Day 1 er 


au a+b 


et en appelant w, et w, les valeurs de & qui répondent à GH et à IK, il 
viendra 


eu 


7 b 14 .2r è 1 
af cos — (x — b) du, B=t | sin (u — b) du, 


=: s agua 
— r(a+6p sin + (2 — wi), 


. , Q 
et si l’on admet que les distances z, et , diffèrent d’un nombre impair À 
de demi-longueurs d’onde, 


page (int 
r(a+b) 
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» Voici maintenant les considérations qui donnent quelque intérêt à ce 
calcul : 

» 1° Cette formule indique que l'intensité de la lumière diffractée que 
le point M reçoit d'une ouverture GHIK, définie ci-dessus, ne dépend pas 
de l’angle GAM ou de l'éloignement plus ou moins grand de cette ouver- 
ture par rapport au sommet D de l'angle des deux méridiens : elle serait 


. , , x r x kr , : 
donc la même que si, 4, étant égal à bu, — u, à LE le rectangle se rédui- 


sait à un triangle ayant son sommet en D, sur le rayon direct AM, ce qui 
est manifestement contraire à l’expérience. D'un autre côté, comme dans le 
calcul de l'intensité nous n’avons nullement supposé que l’angle de dif- 
fraction GMD füt très-petit, et que nous n’y avons rien négligé, si ce n’est 
l’affaiblissement qu’éprouvent les vibrations envoyées par un élément do 
de surface d'onde dans les différentes directions, à mesure que ces direc- 
tions s’écartent de la normale à l’élément, il est clair que cette seule cause 
produit le désaccord, et que, pour rétablir l’exactitude, il faudrait intro- 


duire sous le signe fre coefficient d'obliquité f qui mesure cette dégradation. 


Ainsi, dans le cas actuel, le décroissement d’intensité qui se produit à me- 
sure que l’ouverture s'éloigne de la direction AM n’est dû en rien à l’inter- 
férence, mais est produit uniquement par l'influence du facteur f, ce qui met 
la réalité de ce dernier en évidence. 

» De plus, si l’on admet que l'ouverture soit assez petite pour que la 


valeur de f ne s’écarte pas sensiblement d’une certaine valeur moyenne, 
l’expression de l'intensité devient 


Nef? 
— r(a+6} 
et peut-être pourrait-on déduire de là, par des mesures d'intensité, la valeur 
du coefficient f en fonction de l’obliquité. 

» 2° La seconde remarque a plus d'importance : la dégradation des 
ondes dérivées, dans une direction oblique à la surface de l'élément vibrant, 
étant mise hors de doute par le rôle qu’elle joue ici dans la diffraction, si 
l’on en recherche l’origine, on voit de suite qu’une partie de la vibration 
au point P est perdue en composante longitudinale suivant la direction 
oblique PM, composante qui, d’après les idées admises, est sans effet 
optique dans cette direction, tandis que la composante normale à cette 
direction PM transmet seule en M un mouvement lumineux. Mais on voit 
aussi que la valeur relative de ces deux composantes sera très-différente, et 
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par suite l'intensité de la lumière diffractée en M, d’après la direction de 
la vibration à la surface de l'onde; que la composante longitudinale sera 
sensiblement nulle si la vibration s'effectue suivant la direction du parallèle, 
et alors l'intensité en M devra être la plus grande possible; que la compo- 
sante transversale aura, au contraire, la plus petite valeur, si la vibration 
se fait suivant un méridien, et l'intensité en M sera réduite au minimum. 
D'où il suit enfin qu’en employant une lumière incidente polarisée, et en 
poursuivant l'étude de la lumiere diffractée au point M, pour un écart 
angulaire GAM de l'ouverture aussi grand que possible, on devrait obser- 
ver, toutes choses égales d’ailleurs, une’ variation sensible dans l'intensité 
pour les deux positions extrêmes du plan de polarisation de la lumière 
incidente, et la simple observation de ces deux positions suffirait pour 
décider, sans aucune mesure, si le plan est ou non normal à la vibration. 

» Ne connaissant pas les travaux de MM. Stokes, Holzmann et Eisenlohr, 
j'avais communiqué, dès le 12 juillet dernier, ce projet d'expérience à 
M. Mascart, qui, en voulant bien m'indiquer les essais de ces savants, ne re- 
gardait pas l'expérience comme réalisable à l’aide de la diffraction ordinaire; 
c’est Jà sans doute ce qui l'a déterminé à appliquer le principe de la compa- 
raison des intensités à la lumiere polarisée et diffractée par un réseau. J'avoue 
cependant qu’il m’est difficile d’admettre cette opinion, du moins pour le 
cas que J'ai traité : Car, en supposant qu’un observateur se place aussi 
rigoureusement que possible dans les conditions que nous avons admises 
théoriquement, comme l’amoindrissement de l'intensité en M est dû ici uni- 
quement à l'influence du coefficient d’obliquité, et que celle-ci est liée d’une 
manière si évidente et si intime à la direction de la vibration sur la surface 
de l’onde, il parait à peu près impossible que pour un écart angulaire GAM 
convenablement choisi, l'observateur exercé n'aperçoive pas nettement une 
différence dans l'intensité de la lumiere diffractée, pour deux positions rec- 
tangulaires du plan de polarisation. On échapperait ainsi aux difficultés 
particulières que l'emploi des réseaux introduit dans ces expériences, sur- 
tout lorsque l’on suit la méthode de M. Stokes. 

» Je ferai remarquer, en terminant, qu'en décomposant la vibration 
comme je l'ai dit plus haut, eten regardant un rayon naturel comme équi- 
valent à un rayon polarisé dont le plan de polarisation est doué d’une rota- 


tion uniforme, on trouve ponr l'expression théorique du coefficient d’obli- 
quite 


… 


7 : E(cosô), 
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E étant la fonction elliptique complète de deuxième espèce, 0 l’inclinaison 
du rayon diffracté sur le plan de l'élément vibrant. Mais il faut ajouter, et 
cette réserve doit s'étendre à tout ce qui précède, que les considérations 
élémentaires dont nous avons fait usage sont peut-être insuffisantes, et 
qu’en essayant de pénétrer dans ces questions à l’aide d’une analyse plus 
profonde, on voit surgir des perturbations et des difficultés toutes nou- 
velles. En particulier, il paraît impossible de ne pas tenir compte de l’in- 
fluence des vibrations longitudinales, comme l’a bien établi M. Eisenlohr. 


» Louvain, le 22 janvier 1867. » 


GÉOLOGIE. — Recherches sur le dépôt littoral de la France ; par M. Dezesse. 
(Renvoi à la Section de Minéralogie.) 


« Des études sur le dépôt littoral de nos côtes m'ont occupé dans ces 
dernières années, et je demande à l’Académie la permission de lui en com- 
muniquer les principaux résultats. Une nombreuse collection de ce dépôt 
devait d’abord être réunie; c’est ce qui a été fait, soit dans des excursions 
spéciales, soit avec le concours de différentes personnes, notamment d’in- 
génieurs hydrographes et d’ingénieurs des Ponts et Chaussées chargés du 
service des ports. Pour déterminer la composition minéralogique du dépôt 
littoral, je l’ai soumis à des lévigations et à des essais chimiques. J'ai sur- 
tout opéré des triages sur une quantité déterminée de matière, pesant en 
suite séparément chacun des minéraux ou des roches qu’elle renfermait. 
Ce procédé est bien préférable à l’analyse chimique élémentaire, car il 
donne la nature ainsi que la proportion des divers minéraux; il permet, 
du reste, de faire une analyse quantitative avec une exactitude qui est bien 
suffisante pour les recherches de ce genre. 

»_ Si l’on considère, en premier lieu, les dunes des côtes de France, elles 
sont presque toujours essentiellement formées de quartz hyalin. Comme ce 
minéral est relativement léger et en grains assez réguliers, il se prête mieux 
que tout autre à un transport par le vent. Cependant les divers minéraux 
d’une plage se retrouvent aussi dans les dunes qui l’avoisinent. On y ren- 
contre, par exemple, de la lydienne dans les Landes, de la glauconie dans 
le Pas-de-Calais et dans la mer du Nord. Le mica, le feldspath, le grenat 
s'y observent également. Le carbonate de chaux sécrété par les mollusques 
concourt encore à la formation des dunes ; il n’y en a presque pas dans les 


C. R. 1867, 19° Semestre, (T. LXIV, N° 4.) sa 
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dunes des Landes et de la Hollande; mais celles de la Bretagne en con- 
tiennent assez pour être exploitées comme amendement calcaire. 

» La proportion de carbonate de chaux des dunes varie, du reste, avec 
celle du sable qui forme la plage; de plus, elle est généralement moindre 
que celle du dépôt de marée basse. 

» Le plus souvent, les dunes sont essentiellement composées de sable 
quartzeux; toutefois, elles contiennent également les divers minéraux de la 
plage et particulièrement le carbonate de chaux sécrété par les mollusques. 

» La rareté ou l'absence complète de l’argile mérite d’être signalée ; elle 
se conçoit d’ailleurs trés-bien, puisque l'argile, restant humide, doit visi- 
blement tendre à empêcher le déplacement du sable et par suite la pro- 
duction des dunes. 

» Considérons maintenant le dépôt littoral des côtes de France. Il pré- 
sente une composition minéralogique assez variée au niveau de la marée 
haute, parce qu’il renferme les débris provenant des falaises voisines. Mais, 
au niveau de la marée basse, il est beaucoup plus uniforme; dans l'Océan, 
il reste même constant sur une grande étendue. Alors, quelles que soient les 
roches qui concourent à sa formation, la mer ne tarde pas à les détruire, 
en sorte que l’on y retrouve surtout les minéraux qui résistent bien à son 
action à cause de leur dureté ou de leur inaltérabilité. De tous les minéraux 
du dépôt littoral de marée basse, le plus important est de beaucoup le quartz 
hyalin. [l y est répandu à profusion, et souvent même il le constitue presque 
entièrement. Ce résultat s’explique par sa dureté et par son abondance 
dans les roches. 

» Le silex est très-fréquent sur nos côtes crayeuses, et il se présente en 
galets qui redescendent jusqu’au niveau inférieur de la marée basse, dans 
les endroits où la mer est fortement agitée. Il s’observe surtout en esquilles 
et en fragments anguleux dans le dépôt littoral; mais quand le grain de ce 
dernier devient fin, la proportion du quartz l'emporte sur celle du silex, 
même sur les côtes crayeuses, car le silex est plus fragile et moins dur que 
le quartz, contre lequel il est sans cesse frotté, en sorte que son usure est 
nécessairement plus rapide; aussi, voit-on le quartz augmenter au détriment 
du silex, et d'autant plus que les sédiments sont plus fins. 

» Les feldspaths ne se montrent en quantité notable dans le dépôt littoral 
qu'au voisinage des côtes granitiques, comme la Bretagne, les Maures, les 
Pyrénées orientales, ou bien près des côtes porphyriques comme l’Esterel. 
Leurs formes sont ordinairement plus ou moins anguleuses, moins cepen- 
dant que celles du quartz hyalin qui leur est associé et qui provient de la 
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destruction des mêmes roches. L’orthose est de beaucoup le feldspath qui 
résiste le mieux ; cependant il se détruit rapidement, car il est sans cesse 
subdivisé par suite de ses clivages, et il se kaolinise avec une grande facilité 
lorsqu'il est agité dans l’eau de mer, L’anorthose ne s’observe guère que 
dans les grains ou fragments de roches qui en contiennent. 

». Un sable feldspathique borde généralement les côtes granitiques. Dans 
la Méditerranée, on le trouve dans les golfes de Jouan, de Napoule, de 
Fréjus, le long des montagnes des Maures et à l’ouest du golfe du Lyon 
dans les Pyrénées orientales. Dans l'Océan, il entoure en grande partie la 
Bretagne et le Cotentin. Ce sable constitue un arkose qui n’est pas encore 
agrégé et qui se forme à l’époque actuelle. 

» Les argiles s’observent dans le dépôt littoral au fond des golfes et des 
anses retirées, mais elles sont surtout entraînées à J’état de limon, et elles 
vont se déposer dans les eaux calmes des mers profondes. D'un autre côté, 
lorsque des couches d'argile ou de schiste affleurent sur un rivage, comme 
à Honfleur, la proportion d’argile contenue dans le dépôt littoral peut 
devenir très-grande. 

» Malgré leur faible dureté, les micas résistent bien à l’action destructive 
de la mer, parce qu’ils se décomposent difficilement, et que leurs paillettes 
se maintiennent longtemps en suspension, en sorte qu'elles sont soustraites 
au frottement contre des minéraux plus durs. Ils se rencontrent surtout 
dans le voisinage de nos côtes granitiques. 

» De la glauconie, du grenat, du péridot, divers silicates et un peu de 
fer oxydulé se montrent encore dans le dépôt littoral. 

» Quant au carbonate de chaux, il est en proportion très-variable, et il 
peut provenir soit de roches calcaires, soit surtout de tests de mollusques. 
Dans la Méditerranée, il est très-abondant sur les côtes calcaires apparte- 
nant aux terrains crétacés, tertiaires et jurassiques, comme celle de Nice 
ou de Marseille; ses grains sont toujours bien arrondis. Dans l'Océan, le 
calcaire n’entre ordinairement que pour une proportion assez minime dans 
le dépôt littoral; car le balancement des marées le dissout et l’use rapide- 
ment, en sorte qu’il ne tarde pas à disparaître, lors même qu'il est pierreux 
et compacte. 

» C’est ce qui s’observe entre le Havre et Dunkerque, ou bien au pied des 
falaises des Basses- Pyrénées. Il peut même arriver que le dépôt littoral, 
formé sur un rivage de craie ou de calcaire friable, ne contienne pas trace 
de débris calcaires. 


» Sur les côtes de France baignées par l'Océan, le carbonate de chaux 
23.. 
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du dépôt littoral provient presque entièrement des tests sécrétés par les mol- 
lusques de l’époque actuelle. Il est en fragments anguleux ou faiblement 
arrondis, et il résiste beaucoup mieux à la destruction que les calcaires les 
plus compactes. Aussi voyons-nous une côte dépourvue de calcaire, comme 
celle de la Bretagne, présenter cependant un dépôt littoral très - riche. 
en carbonate de chaux qui est exclusivement fourni par des débris de 
coquilles. 

» Le dépôt littoral de l'Océan, pris au niveau de la marée basse, offre 
des caractères minéralogiques qui sont remarquablement constants. Lors- 
qu’on dose, par exemple, son carbonate de chaux, on est surpris des 
faibles variations qu'il présente. Mais, dans la Méditerranée, le dépôt lit- 
toral est beaucoup plus variable; les marées n’en opérant pas le mélange 
sur une grande échelle, on comprend qu'il soit essentiellement formé aux 
dépens des roches qui constituent le rivage voisin. La carte géologique de 
la France, dressée par MM. Dufrénoy et Élie de Beaumont, permet, du 
reste, de prévoir la composition minéralogique du dépôt littoral; et j’ajou- 
terai que les recherches auxquelles je me suis livré viennent en confirmer 
Ja parfaite exactitude. 

» Si l'on s'éloigne du rivage, la profondeur de l’eau augmente, et en 
même temps le dépôt marin change de propriétés physiques et chimiques. 
Ainsi, le grain de ce dépôt diminue, et en même temps la proportion de 
carbonate de chaux augmente. La différence est déjà marquée lorsqu'on 
compare le dépôt de marée haute avec celui de marée basse; elle devient 
manifeste lorsqu'on compare ces dépôts avec ceux qui sont retirés du fond 
de la mer au moyen de la sonde. Dans la Méditerranée, j'ai constaté cepen- 
dant que, sur une côte calcaire, le carbonate de chaux va quelquefois en 
diminuant avec la profondeur, au moins dans certaines limites; mais cette 
exception tient alors à la nature de la côte qui fournit elle-même du car- 
bonate de chaux. On peut donc regarder comme une loi générale que, 
dans les dépôts marins pris sur un même rivage, le carbonate de chaux 
tend à augmenter avec la profondeur. Ce résultat s'explique d’ailleurs très- 
bien, le carbonate de chaux étant essentiellement fourni par les mollus- 
ques qui peuplent la mer. 

« Toutefois, la composition minéralogique de la côte exerce aussi une 
influence sur les dépôts marins; dans la Méditerranée, par exemple, j'ai 
reconnu que la vase prise dans le fond du golfe de Fos est beaucoup moins 
riche en carbonate de chaux que celle qui se trouve à la même profondeur 
dans le golfe contigu de Marseille. Cette différence me parait devoir être 
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attribuée à ce que le golfe de Marseille est découpé dans une côte essentiel. 
lement calcaire. 
u : r A , ! 

» L'ensemble de ces recherches montre que le dépôt littoral présente 
des caractères variables avec les bassins hydrographiques auxquels il ap- 
partient et avec les côtes émergées et submergées sur lesquelles il se forme: 
mais, dans l’Océan, il reste constant sur de vastes étendues. 


M. Eu. Mann adresse la seconde partie d’un Mémoire intitulé : « Nou- 


velles explications sur les causes distinctes de l'attraction universelle et de la 
gravitation ». 
(Renvoi à la Section de Physique.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Secréraire pe L’EnsriTurioN RoyaLE DE LA GRANDE-BRETAGNE prie 
l’Académie de vouloir bien adresser à cette Société les volumes des 
« Mémoires de l’Académie » publiés depuis les trois dernières années, ainsi 
qu'elle l’avait fait avant cette époque. 


(Renvoi à la Commission administrative.) 


M. Le PRÉSIDENT DE L'ACADÉMIE iMPÉRIALE DE Mxrz sollicite pour cette 
Société l’envoi des publications de l’Académie des Sciences, en échange 
de ses « Mémoires » annuels. 


Cette Lettre, transmise par M. Chasles au nom de M. Poncelet qui n'a pu 
assister à la séance, sera renvoyée à la Commission administrative. 


M. ce Secréraie PERPÉTUEL présente à l’Académie, de la part de 
M. Gerbe, la deuxième édition de l’Ornithologie européenne de feu le 


D" Degland. s 


« Cet ouvrage entièrement refondu, à la collaboration duquel M. Gerbe 
a pris une très-grande part, renferme de nombreuses et intéressantes obser- 
vations critiques sur Îles familles, les genres, les espèces, basées sur des 
considérations de mœurs, de nidification, etc. » 
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M. 1e Secréramme PERPÉTUEL signale en outre, parmi les pièces imprimées 
de la Correspondance, les trois premiers volumes d'une série de Traités 
que M. Belanger se propose de publier, sur la Mécanique étudiée au point 
de vue de l’art de l'ingénieur. 


M. Ëu. Bravcumarp, en présentant à l’Académie un Mémoire de 
M. À. Brandt, imprimé (en allemand) dans le « Bulletin de l'Académie 
des Sciences de Saint-Pétersbourg », Mémoire relatif à l’étude du cœur des 
Animaux articulés et des Mollusques, fait remarquer que l'auteur a eu 
particulièrement en vue, dans ce travail, de démontrer que les mouvements 
du cœur (systole et diastole) chez les Insectes et chez certains Mollusques 
(Unio, Anodonte) ne sont déterminés en aucune façon par les muscles 
extrinsèques. Les pulsations du cœur continuent pendant quelque temps à 
se manifester, avec la même intensité, lorsque l'organe a été entièrement 
isolé. » 

GÉOMÉTRIE. — Délerminalion géométrique, pour un point de la surface des 
ondes, de la normale, des centres de courbure principaux et des directions 


des lignes de courbure; par M. Maxnueim. (Extrait d’une Lettre adressée 
à M. O. Bonnet. 


« ..... O est le centre d’un ellipsoïde, M un point de cette surface, 
MN la normale en ce point. Je prends pour plan de la figure le plan des 
droites OM, MN. Dans ce plan j'élève en O la perpendiculaire OM, à OM, 
et je porte sur cette perpendiculaire un segment OM, égal à OM. Lorsque 
le RS M parcourt l’ellipsoide donné, le point M, décrit la surface des 
ondes. 


» Le premier problème que je vais résoudre est le suivant : 


» Connaissant la normale MN à l’ellipsoide, construire la normale M, N, à la 
surface des ondes. | 
ME Pour cela, je suppose que M, sortant du plan normal OMN, décrive sur 
l'ellipsoïde une courbe (M), et je considère le déplacement de l'angle con- 
stant OMM, . Le sommet M de cet angle se meut sur (M), le côté MO passe 
de le point fixe O, et le plan OMM, contient à chaque instant la normale 
à | ellipsoide en M. L'angle OMM, est donc une figure mobile de forme 
invariable dont le déplacement est bien défini, Quel est le foyer F du plan 
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de cette figure? Le foyer d'un plan mobile est, comme vous le savez, le point 
de ce plan par lequel passent les plans normaux aux trajectoires de tous les 
points du plan mobile. Par suite, toute droite d’un plan mobile engendre une 
surface dont la normale, contenue dans le plan, passe par le foyer de ce plan. 
Si la droite entraînée engendre une surface développable, la normale, con- 
tenue dans le plan mobile, est menée du point où cette droite touche l’aréte 
de rebroussement de la développable. 

» De ces propriétés du foyer il résulte que dans le déplacement de 
l’angle OMM,, F est au point de rencontre de MN, normale à (M), et de 
la perpendiculaire OM, à la génératrice OM de la surface conique décrite 
par les droites telles que OM. 

» J’abaisse sur MM, la perpendiculaire FP; le pied P de cette perpendi- 
culaire est le point où le plan mobile est normal à la surface gauche décrite 
par MM,. Considérons maintenant l’angle OM, M; cet angle constant se 
déplace pendant que M parcourt (M). Le foyer F, du plan OM, M est au 
point de rencontre de la droite OM perpendiculaire à OM, et de PF. 

» La droite qui joint le point F,, ainsi construit, au point M,, est nor- 
male à la trajectoire (M,) de ce point. Mais la position de F, est indépendante 
de la direction suivie par M; par suite, F,M, est normale à toutes les tra- 
jectoires que M, peut décrire, c’est-à-dire à la surface des ondes. 

» Dans le triangle MM, F,, les droites M, O et FP sont deux hauteurs; 
la droite MF est donc la troisième hauteur, et par suite M,F, est perpendi- 
culaire à MF. Nous voyons donc qu’au point M, de la surface des ondes, la 
normale est menée dans le plan OMN normal à l’ellipsoide, perpendiculai- 
rement à la normale MN à cette surface. Ceci est un résultat bien connu. 

» Voici maintenant quelques définitions : 

» J'appelle, avec Bour, plan central le plan tangent à une surface gauche 
au point central d’une génératrice (on sait que ce plan est perpendiculaire 
au plan tangent à l'infini); et avec M. Chasles, d’après Monge, caractéris- 
tique d’un plan mobile la droite suivant laquelle ce plan touche son 
enveloppe. 

» Faisant usage de ces expressions, j'énonce ainsi deux propriétés utiles : 

» Lorsqu'un plan mobile passe successivement par les différentes génératrices 
d’une surface réglée, sa caractéristique, à un instant quelconque, passe par le 
point où il touche cette surface. 

» Si des droites et des plans liés d’une manière invariable se déplacent simul- 
tanément, les plans centraux aux surfaces engendrées par les droites ainsi que 
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les plans normaux aux plans mobiles suivant leurs caractéristiques sont, à un 
instant quelconque, parallèles à une même droite. 
» J'aborde maintenant la solution de ce deuxième problème : 


» Étant connue la tangente en M à (M), trouver la tangente en M, 
à (M,). 

» Pendant le déplacement de M, les droites OM, OM, engendrent des 
surfaces coniques. La trace du plan tangent à la surface engendrée par OM,, 
sur le plan tangent en M, à la surface des ondes, est la tangente cherchée. 
Le problème est donc ramené à la recherche de ce plan tangent, ou, ce 
qui revient au même, à la recherche du plan normal mené par OM, à la 
surface conique engendrée par cette droite. 

» La figure MOM,, de forme invariable, se déplace pendant que M par- 
court (M). Pour un déplacement infiniment petit de M, quelle est la 
caractéristique du plan de cette figure? Cette droite passe évidemment 
par O qui est fixe. Le plan MOM, contenant toujours une normale à l’ellip- 
soide, sa caractéristique passe aussi au point C, où il touche la surface 
formée par les normales à l’ellipsoïde qui sont issues des points de (M). 
La caractéristique cherchée est donc OC. 

» Les plans centraux aux surfaces engendrées par OM et OM,, qui ne 
sont autres ici que les plans normaux à ces surfaces, et le plan normal 
à MOM, suivant OC, sont parallèles à une même droite. D’après cela, si 
l’on mène par OM le plan normal à la surface engendrée par cette droite, 
qu’on en prenne la trace sur le plan normal à MOM, mené par OC, le 
plan passant par cette trace et par OM, sera le plan normal cherché. 
Connaissant ce plan normal, on a facilement la tangente à (M,), comme je 
l'ai déjà dit. Cette construction du plan normal à la surface engendrée 
par OM, peut être déduite de considérations directes; j'ai préféré, pour 
y arriver, me servir de propriétés générales du déplacement, parce que 
celles-ci vont m'être utiles pour résoudre ce troisième problème : 


» Déterminer sur M,N, les centres de courbure principaux de la surface 
des ondes et en M, les directions des lignes de courbure. 

» Considérons la surface formée par les normales à la surface des ondes 
qui sont issues des points de (M,). Je dis qu’on connaît les plans tangents à 
celte surface en trois points de la génératrice M, N,. On a évidemment le 
plan tangent en M,; le plan de la figure est tangent au point où la carac- 
téristique OC rencontre M,N,, d'après une propriété précédemment 
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énoncée; enfin, on a le plan tangent au point à l'infini sur M,N,, parce 
qu'on peut facilement déterminer, comme vous allez le voir, le plan cen- 
tral qui lui est perpendiculaire. Considérons, en effet, l’angle droit formé 
par MN et M,N, : on connaît la caractéristique OC du plan de ces deux 
droites, on a le plan central à la surface engendrée par MN, on peut donc, 
d’après ce que nous savons, construire le plan central à la surface engendrée 
par M,N,. Nous avons donc les plans tangents en trois points de M, N, 
à la surface engendrée par cette droite lorsque M, parcourt (M,), et, par 
suite, le plan tangent en un point quelconque de M, N.. 

» Pour un autre déplacement de M, on aura une nouvelle surface engen- 
drée par M, N, pour laquelle on connaîtra les plans tangents aux différents 
points de M, N,. 

» Ces deux surfaces lieux de normales se touchent, d’après un théo- 
rème de Sturm, aux centres de courbure principaux dela surface des ondes, 
et les plans tangents communs à ces deux surfaces sont les plans des sections : 
principales. 

» Un plan quelconque mené par M, N, touche chacune de ces surfaces 
en un point; lorsque ce plan tourne autour de M, N,, il donne lieu à deux 
séries de points de contact formant deux divisions homographiques : 

» Les points doubles de ces deux divisions sont les centres de courbure princi- 
paux cherchés. | 

» Les plans tangents communs en ces points sont les plans des sections 
principales en M, à la surface des ondes : 

» Les traces de ces plans sur le plan tangent en M, donnent donc les direc- 
tions des lignes de courbure. 

» La solution du deuxième problème permet de déterminer la tangente 
en M, à (M,), et par la solution du troisième problème vous venez de voir 
qu’on peut facilement construire le plan central à la surface formée par les 
normales à la surface des ondes qui s'appuient sur (M,). On sait que la 
trace de ce plan central sur le plan tangent en M, à la surface des ondes 
est la direction conjuguée de M,. On à donc pour un déplacement quel- 
conque de M, non-seulement la direction suivie par M,, mais aussi la 
direction conjuguée de celle-ci. On peut déduire de là la direction des lignes 
de courbure en M,. 

» Les solutions que je viens de donner me paraissent bien propres à 
montrer l’avantage qu’on pourra retirer d’une étude détaillée du déplace- 
ment dans l’espace d’une figure de forme invariable. Elles ne perdent rien 
de leur simplicité lorsqu'on passe au cas plus général où le point M par- 

C. R., 1867, 17 Semestre. (T, LXIV, N° 4.) 24 
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court une surface quelconque, O étant arbitraire et les triangles OMM, res- 
tant semblables à un triangle donné. On trouve alors que la normale en M, 
coupe la normale MN sur la circonférence circonscrite au triangle MOM,. 

» J'appelle, en terminant, votre attention sur la forme que j'ai donnée, 
quelques lignes plus haut, au théorème, bien connu, de Sturm sur les 
normales infiniment voisines d’une surface. Remarquez, d’ailleurs, l'usage 
constant que je fais des surfaces lieux de normales; leurs propriétés me 
paraissent devoir, être fécondes en résultats intéressants. Celle-ci, par 
exemple : Le plan tangent à une surface lieu de normales en un point de la courbe 
directrice est normal à cette surface au centre de courbure de la section qu'il dé- 
termine dans la surface directrice, employée dans la question précédente pour 
le cas où la trajectoire du point M est normale au plan de la figure, con- 
duit à ce résultat : Les sections, que déterminent dans l’ellipsoïde et dans la 
surface des ondes les plans menés respectivement par les normales MN, M, N, 
perpendiculairement au plan de ces deux droites, ont leurs centres de courbure 
en ligne droite avec le point O. » 


ALGÈBRE. — Sur un théorème de M. Hermite, relatif à la transformation des 
équations. Note de M. En. Cousescure, présentée par M. Hermite. 


LA 


» Dans le $ V de son travail sur l’équation du cinquième degré (Comptes 
rendus, t. LXI), M. Hermite à établi, entre autres résultats remarquables, 
un théorème important relatif à la substitution de Tschirnaüs, un peu mo- 
difiée, et que je me propose ici de généraliser en suivant la même marche. 

» Soient 

tin) = 0, 


(1) Taie D) 0: 


(7 — 1) équations algébriques, homogènes et de degrés quelconques, entre 
les rapports des 7 variables x,, x,,..., æ,. Si l’on désigne par D? le déter- 
minant obtenu en supprimant les dérivées relatives à æ; dans 


BU 0 af 

dx, : dx; ? s dx, 

df, ‘ df, df; 

a) —) 9.) — 
( dx, dx; dx, , 


Lex Dorsop. sdb 
dx, dx; L , dx 
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on aura, en vertu des (7 — 1) équations de l’homogénéité, savoir : 


me +a di +... + A4 SUR) Re 0, 
(6) a, + x, D Ha = M fe 0, 
LÉ KE OU LT EE nt RON AE ECOLE CPE 
L, Le + Lo de +. +a D HE NEO, 
l'égalité de rapports . 
(2) pie pie TR Lie 1 prræ »Tn), 
T\ æ Xh Oil.) 


où £ désigne une indéterminée tout à fait quelconque, et +, @ deux co- 
variants des formes (1), tels que È soit du même degré en x,, X:,..., y 


que les autres rapports (2). En vertu de (b), ces équations (2) forment un 
système équivalent à (1), et sientre ces équations (2) ou entre (1) et 


D(xi) 


LA, 
TZ; t © 


on élimine x,, X:,..., X,, On aura une équation finale en £, 
(3) OS ES PRE 2 PURE CS: 1,=0, 


où p. est le nombre de solutions communes à (1) et dans laquelle les fonc- 
lions entières et rationnelles T,,1,,..., 1, des coefficients des formes (1) seront des 
invariants relatifs à l’ensemble de ces mêmes formes. 


» En effet, si l’on effectue dans les formes (1) la substitution linéaire 


LU) ÉTR GE + ner, 
(3): La — Co, Ë; + U,2 82 sr Ge Ca! n Eris 


Ln —= Un, E + An,2 a Het nn Sn) 


au déterminant À, qui transforme ces formes dans F,(6,,Ë:,..., ë»),.…., 
Fi, (1, Ë.., 6), eten même temps +, © en ®, ©’ : en désignant par D), 
D%)..., les déterminants déduits de (a) en écrivant dans ce tableau 


dE; (4F; dfi dfi | ai 
dE” 7 au lieu de SE UM respectivement, pour Î=1,2,...,(72—1), 
il est facile de reconnaitre que l’on a pour des fonctions quelconques, 


24. 


1 G,1 dan ! 
: dA dA 
(5) — 48 puy Dr) 48 pr 
D A D usé 2e PET ? 


SH pe pra op castor cabeeiteie else 28e RU 


d’ou résulte 

(4) Œia D + dia DÉ:) Ho Gin DÉ) — AD), 

Maintenant si, par les transformées F,, F:,..., ®, @', on écrit le groupe 
homologue à (2), savoir : 


à Dé) D) DÉs) “10 
(a) Ne ph Eee 


par une transformation visible des premiers rapports, on aura, en ayant 
égard à (4) et (3), 


AD(i) 1 


_—_—. 


ZT; t o' 


Enfin comme, d’après la propriété caractéristique des covariants, on a 
_ LME 
D = Y, .-0' = 406, 


8, h étant des nombres entiers, on obtiendra facilement le groupe équiva- 
lent à (2’), savoir : 
D(") D(=:) Ds) Af ® 


= D = — —, 


LA T2 Th t © 


où £—g—h—1. Ces équations, comparées à (2), montrent que l’élimina- 
tion de &,, &,,..., &, entre (2’) donnerait pour résultante l'équation (3), où 


Le ARRET 
l’on écrirait - au lieu de £. De là résulte, comme il fallait l’établir, que les 


coefficients de cette équation (3) sont des invariants pour le système des 
formes (1), ce qui est la généralisation que j'avais en vue du théorème de 
M. Hermite. 

» J’ajouterai quelques remarques. Lorsque I est nul, l'équation (3) a une 
racine infinie. Mais pour £ infini, on doit avoir, d’après (2), D = o. Or 
cette dernière équation est précisément la condition pour que les équa- 
tions (1) aient une solution commune double. Ceci résulte d’une extension 
d'un théorème de M. Serret que j'ai donnée dans les Comptes rendus de 1866. 
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L'invariant 1 joue donc à l’égard du système (1) le même rôle que le discri- 
minant pour une forme unique, et, à part d’autres moyens plus expéditifs 
. pour le calcul des invariants, on pourrait l'obtenir en éliminant x,,x:,...,x, 
entre (1) et D — o. 
» Si l’on prend 
P—= pit éapo te. + bo; 


ti, lr,... étant des indéterminées, et Pis Pas...) D; des covariants du même 
degré que pen x,, Xi... &,, l'équation (3) sera évidemment homogène par 
rapport à l’ensemble des indéterminées £, #,, 4,,..., t;. L'invariant Le sera 
done une fonction homogène, du degré p, des indéterminées #,, £,..., d;, et 
les coefficients des termes dissemblables de cette fonction homogène seront 
des invariants des formes proposées. Je ne m'occupe pas, en ce moment, 
de ce qui concerne leur degré. 

» @ ayant la forme qu’on vient d'indiquer, on pourra trouver le rapport 


Th . . 
de deux quelconques des inconnues, ou une puissance quelconque de ce 


rapport, par des différentiations relatives à £,, £,..., t;, une fois résolue 
par rapport à £ l'équation (3), que l’on peut considérer comme la résol- 
vante du système (1). Si l’on suppose @ — 1, comme dans la transformation 
de M. Hermite, il résulte d’un thérorème de Jacobi que 1, — 0, ® étant 
supposé d’un degré assez faible. 

» Tout ce qui précède est subordonné à l’existence de covariants tels 
que + c'est précisément le degré de D Il est facile de présenter des 
exemples de formes simultanées admettant de pareils covariants. Mais une 
recherche plus approfondie sur ce point est nécessaire, et je ne m'y suis 
pas encore livré. Je ferai remarquer seulement que les covariants ®,, p2,..., © 
pouvant contenir à volonté les coefficients d’un, de deux, de trois, . .. des 
formes données, il en résulte une très-grande latitude pour la recherche de 


ces fonctions généralement. Je me borne ici à ces simples remarques. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur une encre à mater et à écrire sur verre. 
Note de M. RessLer, présentée par M. Peligot. 


« J'ai introduit, il y a quelques années, dans les cristalleries, l’usage de 
la gravure fluorhydrique : il est rendu facile par l'emploi d’une réserve rési- 
neuse, déposée mécaniquement au moyen du décalquage de son impres- 
sion sur papier. 
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» Ce procédé, exploité dès 1855 par trois maisons Di PÉTER ce 
France (les deux cristalleries de Baccarat et de Saint-Louis, la Société 
Maréchal et Ci, de Metz), a permis à la gravure décorative du verre et du . 
cristal de satisfaire , avec l’économie réclamée pour les objets usuels, la 
tendance générale qui veut de l’art partout, et répudie les œuvres de mau- 
vais goût. : 0 

» Dans l’origine, le besoin de nouveauté fit que, par opposition à la gra- 
vure à la molette, qui donne toujours du mat en premier lieu et ne pro- 
cure le brillant que sur une première gravure mate, on rechercha surtout 
les effets de la gravure brillante qui s’obtient en attaquant l'objet avec un 
acide fluorhydrique étendu de beaucoup d’eau. On fit alors des genres 
dans lesquels le dessin, gravé en brillant, occupait moins de surface que le 
fond, et l'on trouva intérêt à mater ce fond en relief, soit à la roue, soit au 
sable. En plaçant le sable sur une surface frottante plane, la gravure qui est 
en contre-bas ne la touche pas et reste brillante. 

» Dans ces derniers temps, pour varier les genres et présenter du neuf 
au public, on s’est mis à faire l'inverse et à former des dessins avec le mat 
et non avec le brillant. On conçoit que, les saillies de la surface devenant 
ainsi trop rares, on ne pouvait facilement dépolir la plaque, et que celle-ci, 
entre deux motifs, tombait dans les fonds et les rayait. On eut donc intérêt 
à obtenir de la gravure à l’acide qui donnût le mat, et l’on revint à ce que 
l’on avait négligé d’abord. 

» En effet, c'est en mat que l’on a commencé à faire de la gravure fluor- 
hydrique; on prenait l'acide gazeux, et l’on conçoit que les mêmes réserves 
qui servent dans les bains trouvent à fortiori leur emploi dans les vapeurs 
qui les fatiguent moins. Plus tard, on sut faire de la gravure mate au trempé 
avec le fluorhydrate d'ammoniaque, et Berzélius indique ee sel comme le 
meilleur agent de gravure. Je n’ai pu trouver le nom de l’inventeur de ce 
moyen; peut-être est-ce Boettger qui, paraît-il, gravait le verre à Francfort, 
en 1845, avec un sel inoffensif dont on n’a pas dit le nom. 

» En 1858, je fis breveter l'emploi des fluorhydrates alcalins, mélangés à 
des acides, avec lesquels j'obtins également de très-belles gravures mates. 
Ce qui me donnait les meilleurs résultats, c'était l'emploi du fluorhydrate 
ammonique. 

» En 1864, MM. Tessié du Motay et Maréchal composèrent des bains 
formés avec des fluorhydrates de fluorures à base de potassium et de so- 
dium dont ils obtinrent des effets équivalents, et leurs formules de bains 
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sont employées dans les deux cristalleries précitées, avec mes réserves 
imprimées. 

» Toutefois, MM. Tessié du Motay et Maréchal fils ont proposé pour 
les causes qui produisent la gravure mate une explication toute diffé- 
rente de celle à laquelle j'avais été conduit. Ils ont attribué à l'acide étranger 
ajouté à leurs bains la propriété de former une combinaison : un copule, 
ont-ils dit, qui jouit de la propriété de donner le mat. Et ce mat se produi- 
rait seulement, suivant eux, par l’insolubilité des fluorures de calcium et de 
plomb dans des bains riches en sels avides d’eau. 

» Pour moi, j'attribue à ces sels un tout autre rôle. Ils servent à déposer 
à la surface du verre, où l'acide fluorhydrique se transforme en acide 
hydrofluosilicique et en fluosilicates, un fluosilicate alcalin peu soluble, 
qui s'attache solidement au verre sous la forme de petits cristaux grenus. 
Ceux-ci font l'office d'une réserve en pointillé; ils créent des inégalités 
nombreuses à sa surface, et produisent ainsi l’effet du sable et de l’émeri. 
Aussi n’y a-t-il jamais de mat quand la poudre cristalline n’est pas adhé- 
rente. L'acide et les sels ajoutés ne servent qu’à rendre le dépôt cristallin 
et adhérent ; lorsque ce dépôt adhérent n’est pas cristallin, ou bien affecte 
la forme de cristaux trop petits, il n’y a pas de mat, parce que, dans le 
premier cas, la gravure est arrêtée dès son début par une réserve continue; 
dans le second cas, le mat est trop faible et sans chatoïement. 

» Avec le fluorhydrate d’ammoniaque qui donne déjà le mat sans l’inter- 
vention d’aucun acide étranger ni d'aucun autre sel, et avec lequel on 
obtient des mats de la grosseur qu'on veut, on peut voir à la loupe et même 
à l'œil nu les cristaux du fluosilicate ammonique qui forment cette 
réserve. 

» En me plaçant dans des conditions de concentration particulières, j'ai 
réussi à en composer une encre presque inodore avec laquelle on écrit 
couramment en mat avec toutes les plumes. Je crois cette encre à graver 
appelée à rendre des services dans les laboratoires, par exemple pour les 
suscriptions des tubes et des flacons. 

» Mais je pense qu’elle pourrait surtout recevoir une utile et désirable 
application pour le poinçonnage des aréomètres en verre du commerce. La 
signature du vérificateur sur ces instruments apporterait dans les transac- 
tions commerciales qui exigent leur intervention la même sécurité qui existe 
pour les poids et mesures métriques, et qu’on réclame depuis si longtemps, 
notamment pour les alcoomètres et les pèse-sirops. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les composés bromés et chlorés du cétène et sur 
leurs dérivés. Note de M. J.-J, Cuypenius, présentée par M. Balard. 


« Dans le but de contribuer à la connaissance des termes les plus 
élevés des hydrocarbures de la série homologue €" H°, j'ai fait quelques 
expériences dont le point de départ a été le cétène G'°H”?, préparé par la 
méthode de MM. Dumas et Peligot, en distillant l’alcool cétylique (éthal) 
avec de l’anhydride phosphorique. 

» Le cétène s’unit très-facilement au brome, et la réaction s'effectue 
avec beaucoup d'énergie. La meilleure manière de préparer la combinaison 
qui en résulte est de mettre du cétène et de l’eau dans un flacon et d’y 
laisser tomber le brome goutte à goutte, en agitant sans cesse le flacon. 

» Le bromure de cétène G!°H°° Br° est un liquide jaunâtre, plus pesant 
que l’eau et qui ne peut être distillé sans décomposition, ni dans l’air ni 
dans le vide. Si on le traite par une solution alcoolique de potasse, il se 
décompose et l’on obtient du bromure de potassium et du cétène mono- 
bromé C'°H! Br, qui est un liquide coloré en jaune et d'une densité 
moindre que celle de l’eau. Sa composition a été déterminée par un dosage 
de brome qui a donné 23,45 pour 100 de brome. La formule G:° H°: Br 
en exige 23,10 pour 100. 

» Le cétène se combine aussi directement avec le chlore, mais il est dif- 
ficile d'obtenir des combinaisons pures et bien déterminées. En dirigeant 
un courant de chlore à travers du cétène, qui nage sur l’eau, on obtient 
finalement un corps demi-liquide, plus lourd que l’eau et contenant 
51,15 pour 100 de chlore. Cela fait plus de 6 et moins de 7 atomes de 
chlore pour 1 molécule de cétène. Je n'ai pas poussé plus loin les re- 
cherches sur les chlorures, mais j'ai étudié les produits qui se forment par 
la destruction des bromures. 

» Si l’on distille le cétène monobromé, soit avec l’éthylate de sodium, 
soit avec de la chaux hydratée, on obtient un nouvel hydrocarbure et en 
même temps de l'alcool ou de l’eau. Mais le corps ainsi obtenu contient 
encore de petites quantités de brome, et pour le purifier il faut le distiller 
avec du sodium. 

» Ce nouvel hydrocarbure, que j’ai nommé cétylène, a pour composition 
G'°H°, ce que prouve l'analyse, qui a donné : 


Expérience. Théorie. 
Dieter te PU 3 | 86,49 
Mic stone UD: 00 19,02 


100,13 100,00 
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» Le cétylène, qui forme le terme le plus élevé jusqu'ici connu de la 
série homologue de l’acétylène, est un liquide incolore, huileux, moins 
dense que l’eau, et qui peut être distillé sans décomposition; son point 
d’ébullition est situé entre 280-285 degrés. Refroidi par un mélange d’acide 
carbonique solide et d’éther, il se solidifie, mais redevient liquide à une 
température de — 25 degrés. Il se dissout facilement dans l’alcool et dans 
l’éther. 

» Si l’on ajoute à 1 molécule de cétylène 2 atomes de brome, les 
deux corps se combinent directement et forment un liquide jaune, plus 
lourd que l’eau et très-facilement attaqué par une solution alcoolique de 
potasse. Si on mêle les deux liquides et qu'on les laisse ensuite quelque 
temps à la température ordinaire, il se dépose sur les parois du vase des 
cristaux de bromure de potassium. En chauffant la solution alcoolique, la 
réaction est plus énergique, et l’on peut ensuite séparer un liquide bromé, 
mais qui est toujours noir ou fortement coloré par du charbon qui s’est 
séparé. Quand on cherche à en éliminer le brome, on obtient un hydro- 
carbure incolore, dont la plus grande partie bout à 275 degrés, et que 
l'analyse a prouvé être du cétène. Ainsi, une partie du cétylène se décom- 
pose plus complétement en cédant de l'hydrogène au reste, pour rétablir le 
cétène, au lieu de former, comme je l’espérais, un composé nouveau 
€1SH*%, contenant 2 atomes d'hydrogène de moins et appartenant à la 
série homologue de l'essence de térébenthine. 

» J'ai encore fait quelques expériences pour voir si l’on peut former un 
glycol contenant le cétène comme radical. En chauffant à 100 degrés, dans 
un tube fermé, une dissolution éthérée de bromure de cétène avec de 
l’oxalate d’argent, on obtient de l’acide oxalique et du cétylène. La réac- 
tion s’est donc accomplie de la manière indiquée par l'équation suivante : 


C16 H°? Br° 32 Ç°? Ag° O* == 2 Ag Br + Ç? H° [en + G16 He. 


» Quand on chauffe le bromure de cétène avec l’acétate d’argent et de 
l'acide acétique cristallisable à une température de 130-140 degrés, il 
reste, après qu’on a séparé le bromure d’argent et l'acide acétique libre, 
une masse demi-liquide qu’on ne peut distiller, et qui probablement con- 
tient l’acétate du glycol cherché. Chauffée avec de la potasse solide, elle 
dégage de l'hydrogène, et si l’on dissout ensuite la potasse dans de l’eau et 
qu’on la traite par de l’acide sulfurique, on sent l'odeur des acides inférieurs 
de la série des acides gras. | 

C.R., 1867, 19r Semestre. (T. LXIV, N° 4.) 25 
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? [4 or 
» J'ai aussi essayé de traiter la masse contenant l’acétate suppose, 
ai obtenu par ce procédé que 
Ces recherches ont été 


avec 


une solution alcoolique de potasse, mais Je n 
des produits impurs et plus ou moins décomposés. 
faites au laboratoire de M. Wurtz. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Dérivés de la rosaniline ; par M. Huco Souirr. 


« Dans une Note précédente (Comptes rendus, t. LXI, p. 45), nous avons 
décrit quelques produits de l’action des aldéhydes œnanthique et ben- 


zoïque sur la rosaniline, savoir : 


3 C'H': 


mm 


N° Gr | — » CHYN° + 3 C'HO — 3H°0. 


Rosaniline triænanthique. 
CH: 
N'{C'H6 } = CH: N° + C'HO — H°0. 
H 


Rosaniline benzylénique. 


» Les aldéhydes de la série des acides gras forment également des com- 
posés analogues à la rosaniline benzylénique, mais par l’action directe de 
ces aldéhydes on ne parvient pas à obtenir ces dérivés à l’état de pureté, et 
ce n’est que dans ce dernier temps que nous avons trouvé la méthode pour 
les préparer. Le point de départ est le sulfite de rosaniline, sel cristallisé 
qu'on obtient directement avec l’hydrate de la base, et qui possède toutes 
les propriétés physiques et chimiques des autres sels de rosaniline. 

» Ce sulfite se dissout facilement dans l’acide sulfureux aqueux et la so- 
lution jaune renferme le sel, en partie sous forme de sel de leucaniline, en 
partie sous forme de polysulfite de rosaniline incolore et incristallisable. Le 
sulfite de rosaniline ne se combine pas directement avec les aldéhydes et 
diffère en cela des sulfites d’aniline, de toluidine, etc. Mais si l’on agite une 
solution sulfureuse diluée, soit de sulfite, soit de tout autre sel de rosaniline, 
avec quelques gouttes d'un aldéhyde, alors il se dégage de l’acide sulfureux, 
la solution se colore d’abord en rouge, puis en violet, et peu à peu il se 
forme un précipité constitué de petites écailles cristallines d’un violet cui- 
vré. Les aldéhydes agissent aussi sur les solutions aqueuses non sulfureuses 
des sels de rosaniline, mais, abstraction faite de la solubilité faible de beau- 
coup de ces sels dans l’eau pure, la circonstance que les aldéhydes peuvent 
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agir sur la rosaniline à l’état naissant parait être d’une certaine importance, 
pour la promptitude avec laquelle la réaction se fait dans la solution sul- 
fureuse. 

» Si l’on traite les solutions sulfureuses diluées de l’acétate ou du chlor- 
hydrate de rosaniline à plusieurs reprises avec de petites quantités d’aldé- 
hyde benzoïque, œnanthique ou Valérique, en ayant soin que le sel de 
rosaniline reste toujours en léger excès, on obtient les acétates ou les chlor- 
hydrates de nouvelles bases, qui montrent avec la rosanitine le rapport 
exprimé dans les formules : 


core G20 H:5 ÇG2H!6 ÇG20H!6 
N: HP N:{ C'H N:/C'EH:: N'{C’H! 
H H H 
TT — —" ” 
Rosaniline. Rosaniline benzoïque. Rosaniline œnanthique.  Rosaniline valérique. 


» Ces sels ne renferment qu'un seul équivalent d’acide; quant aux sels à 
3 équivalents d'acide, ils n’ont pu être obtenus. En général, les dérivés aldé- 
hydiques ont des propriétés basiques beaucoup moins fortes que la base 
qui forme le point de départ. Le composé œnanthique forme un arséniate 
de couleur cuivrée 

27H N°, AsHO: 
et un chloroplatinate jaune 
G'HN5, H'Pu Cl. 

» L’équivalent d'hydrogène typique qui existe encore dans ces bases peut 
être remplacé par l’éthyle, soità 100 degrés, par l’action de l’iodure d’éthyle 
sur la solution alcoolique, soit à la température ordinaire, en faisant agir 
sur cette solution par petites portions l’iode et le phosphore, c’est-à-dire 
l'iodure d’éthyle à l’état naissant. Ce dernier procédé est aussi très-efficace 
pour la préparation des substitutions éthylées de la rosaniline. Les solutions 
alcooliques des sels de rosaniline œnanthique éthylée sont de couleur bleu- 
violàtre. Les sels de toutes ces bases sont insolubles dans l’éther, dans l’eau 
et dans les acides dilués, mais ils se dissolvent aisément dans l'alcool, en 
donnant une solution violet-bleuâtre. 

» Le composé triœnanthique décrit dans notre premier Mémoire peut 
être considéré comme la réunion de 2 molécules du composé monoœænan- 
thique, au moyen d’un troisième résidu d’œnanthol, selon la formule 


CH! , CH, GH:6 
oN/ CH | + C'H:O = H°0. Nc H!', CF N3. 
H G'H'* 


/ 


Le 
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» On conçoit bien que 2 molécules d’une base complexe, telle que la ro- 
saniline œnanthique, ne puissent être que faiblement retenues par les affini- 
tés faibles du résidu de l’œnanthol, et de là aussi la facilité avec laquelle la 
rosaniline triœnanthique se décompose déjà à une température. peu élevée. 
Le composé monoœnanthique supporte 100 degrés sans se PAPAECR 
mais, en présence d’un excès d'œnanthel, il est détruit déjà à o degrés, et 
fournit les produits cités dans notre Mémoire antérieur. 

» La constitution de la rosaniline triænanthique devait suggérer l’idée de 
réunir 2 molécules du composé monoœnanthique au moyen du résidu 
d’un aldéhyde différent, mais les expériences faites avec les aldéhydes ben- 
zoïque et valérique n’ont pas, jusqu’à présent, fourni le résultat indiqué par 
la théorie. 

» Les couleurs bleues et violettes qu’on a produites, par l’action des bro- 
mures de térébène et d’éthylène sur la rosaniline, ont probablement une 
constitution analogue à celle des composés décrits dans cette Note, etil y aura 
sans doute isomérie entre les produits de substitution obtenus par le bro- 
mure d'éthylène d’une part et par l'aldéhyde acétique d’autre part, de même 
que cela a lieu pour les substitutions de l’aniline et de la toluidine, généra- 
teurs de la rosaniline. » 


GÉOLOGIE. — Études sur la composition chimique des gaz émis par le volcan de 
Santorin, du 8 mars au 26 mai 1866. Mémoire de M. Fovuqué, présenté 
par M. Ch. Sainte-Claire Deville (1). 


« L’éruption de Santorin, que la bienveillance de l’Académie m’a per- 
mis d'observer et d'étudier dans le courant de l’année dernière, a surtout 
été remarquable par l’abondance et la nature des gaz qui y ont accompa- 
gné la sortie des laves. L’isolement du centre éruptif au milieu de la mer 
empêchant la pénétration facile de l'air au sein du volcan, il en est résulté 
que.les gaz combustibles, qui d'ordinaire sont brülés et détruits par l’oxy- 
gène mélangé avec eux à une haute température, se sont rencontrés là sans 
altération notable, et leur combustion n’a pu s’effectuer d’une façon com- 
plète qu’au moment de leur arrivée au contact de l'air dans des points for- 
tement chauffés. De là ces jets de flammes qui, pendant plus de deux 
mois, n’ont pas cessé de briller à la surface des monticules de nouvelle 
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(1) L'Académie a décidé que ce Mémoire, quoique dépassant les limites réglementaires, 
serait reproduit en entier au Compte rendu. 
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formation ; de là ces dégagements de gaz, bouillonnant au travers des flots 
de la mer et s’allumant au contact des blocs de lave incandescents. Jamais. 
dans aucune éruption, une semblable abondance de gaz combustibles 
n'avait été signalée et, jusqu’à présent, à part les lueurs bleuâtres prove- 
nant de la combustion du soufre ou de l'hydrogène sulfuré, aucune flamme 
véritable n'avait été démontrée comme se produisant réellement au sein 
d’un cratère volcanique en pleine activité. Deux savants géologues, 
M. Pilla, puis M. Abich, et plus tard un physicien distingué, dont la science 
déplore la perte récente, M. Verdet, avaient, il est vrai, aperçu la nuit des 
flammes au sommet du Vésuve, mais pour convaincre tout le monde de la 
réalité du fait, il fallait pouvoir recueillir les gaz combustibles et en don- 
ner l’analyse exacte. Les circonstances exceptionnelles dans lesquelles s’est 
produite l’éruption de Santorin m'ont permis de réaliser ces expériences. 
En effet, en certains points autour des nouvelles bouches éruptives, là où 
les gaz arrivaient souvent au contact de l'air en sortant des profondeurs 
du sol, la température s’est trouvée assez basse pour que leur combustion 
n'ait pas lieu, et, par suite, j'ai pu les y obtenir inaltérés. 

» La plupart de ces gaz ont été recueillis à la surface de l’eau, soit autour 
des îles nouvellement formées, soit au fond des crevasses, dont l’ancien 
sol de Néa-Kamméni s’est trouvé creusé dans l'intervalle compris entre les 
deux centres d’action principaux, Georges et Aphroessa ; quelques-uns, ce- 
pendant, proviennent de dégagements s’opérant à l’air libre sur les flancs 
du cône de George ou dans les points voisins de l’ancien sol de Néa-Kam- 
méni, et sont toujours mélangés d’une proportion considérable d’air intro- 
duit accidentellement. 

» Ces gaz ont été recueillis, les uns dans le courant du mois de mars 
dernier, pendant que les flammes se montraient avec une grande abon- 
dance dans tout le champ de l’éruption, les autres deux mois plus tard, 
alors qu’elles avaient à peu près complétement disparu. 

» Le tableau ci-joint contient l’ensemble des résultats fournis par leur 
analyse. 


Acide sulfhydrique, ...,.. 
Acide carbonique. . 
Hydrogène 
Protocarbure d'hydrogène. 


Gaz recueillis à la surface de l’eau, le 17 mars 1866. 
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de l’ancien sol 
de Néa-Kamméni, 
située le plus au sud, 
entre 
George et Aphroessa, 


entre Aphroessa 
et la pointe sud-ouest 

de Néa-Kamméni, 

à la surface d’une 


de l'ancien sol 
de Néa-Kamméni, 
entre 
George et Aphroessa, 


sol de Néa-Kamméni, 
entre 
George et Aphroessa, 
à la surface 


N° 1. N° 2. N° 3. N° 4. 
Dans la fissure Dans la fissure Dans la fissure Dans le canal A 
moyenne de l'ancien |la plus septentrionale compris F 


CT ESRI 


à la surface d’une d'une à la surface d’une eau rendue laiteuse 
eau très-sulfurée eau très-sulfurée, eau très-sulfurée, par la décomposition 
possédant possédant possédant de l’acide 

une température une température sulfhydrique. 


une température 
de 73 degrés. de 75 degrés. de 78 degrés. Température = 61°. 


traces traces traces traces 
37,04 37,24 36,42 35,60 
27,10 28,12 29,43 30,09 

0,43 0,47 0,86 0,81 

0,41 0,51 0,32 1,46 
35,02 33,66 32,97 32,04 
100,00 100,00 100,00 100,00 


Acide sulfhydrique. ...... 
Acide carbonique.,.,..... 
Hydrogène... ... Fe 
Protocarbure d'hydrogène, 
Oxypènestinn meme Le 
Azofe......,....... 


Gaz recueillis à la surface de la mer. 
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N°1. 
Le 13 mars 1866, 
près du rivage 
de Palæa-Kamméni, dans 
le petit port Saint-Nikolas; 
eau de la mer non sulfurée; 
température égale 
à 19 degrés. 
N.B. Ce dégagement gazeux 
avait lieu déjà 
avant le commencement 
de l'éruption actuelle. 


N°6: 
Le 10 mars 1866, 
aux alentours de l'ilot Réka ; 
eau rendue uu peu laiteuse 
par la décomposition 
de l'acide sulfhydrique ; 
température très-variable, 
de 50 à 66 degrés 
à la surface de la mer, 
mais ne dépassant guère 
90 degrés à une profondeur 
de quelques décimètres. 


N°95: 
Le 13 mars 1866, 
près du rivage septentrional 
d'Aphroessa ; 
eau rendue laiteuse 
par la décomposition 
de l’acide sulfhydrique; 
température très-yariable, 
égale à 60 degrés environ 
à la surface de la mer, 
et ne dépassantguère 20 degrés 
à une petite profondeur, 


traces traces 0,00 
0,07 1,49 78,44 
1,62 0,00 0,00 
0,71 u,42 0,64 

21,56 18,45 3,37 

76,04 79:64 17,55 

100,00 100,00 100,00 


Acide sulfhydrique, 
Acide carbonique... ... de 
HYdropène 
Protocarbure d’hydrogène. 
OXSPERE er ere te 


AgOte. nm. dans 


Gaz recueillis. 


oo 


N° 9. 
Le 25 mars 1866, 
à l'air libre, sur le flanc occidental de George, 
en un point couvert d'une épaisse couche 
de soufre; température = 160°, 


N°18; 
; Le 25 mars 1866; 
dans la fissure la plus septentrionale 
de Néa-Kamméni ; 
eau très-sulfurée ; température = 69°, 


traces 1,64 
50,41 17,28 
Le protocarbure d'hydrogène 
16,12 | 0,4 domine de Denucuus + pe à ce 
2,95 \ 49 mélange des deux gaz, qui ne 
contient que des traces d'hydr. 
0,20 14,12 
80,32 66,47 
100,00 100 ,00 


Gaz recueillis à la surface de l’eau, 


N° 10. 
Le # mai, 
au fond d’une fissure 
de Néa-Kamméni 
(probablement celle 
où avait été recueilli 
le gaz n° 8); 
eau sulfureuse ; 
température —=65°, 


N#11: 
Le % mai, 
au fond d’une fissure 
de 
Néa-Kamméni 
(peut-être 
la moyenne); 
eau sulfureuse ; 
température = 56° 


EEE | 


NA4109; 
Flaque d’eau 
reste du canal 

entre Aphroessa 
et Néa-Kamméni; 
eau sulfureuse ; 
température 
d'environ 50 degrés. 
Gaz recueilli le 4 mai. 


N° 43. 


Même 
flaque d'eau 
qu'au 
numéro précédent; 
mêmes caractères 
de l’eau. 

Gaz recueilli 
le 12 mai. 


Acide sulfhydrique. ...... 
Acide carbonique...., CSS 


traces 
95,37 
0,49 
4,14 


traces 


soso sos sos os 


100,00 


traces 
84,85 
DRE 


12,84 


traces 
86,76 

2,01 
11,29 


100,00 100,00 


Gaz recueillis le 12 mai, au pied du cône de George, sur 


N° 14. 
Petite famerolle sulfureuse 
entourée de cristaux de soufre octaédrique, 
au niveau de ses orifices ; { — 87°. 


la base du cône Néa-Kamméni. 


ÊA | EE 7 IL D DID ONNMEmEnne | || 


N° 15. 
Petite fumerolle sulfureuse 
entourée d’un dépôt de soufre en partie fondu, |À 
en partie cristallisé; £ —122°. 4 


Acide sulfhydrique (1). ... 
Acide carbonique......... 


0,42 
5,88 


0,90 
12,2/ 


16,41 
70,45 


18,99 
7471 


DEN TÉDE Re mere rares 


100,00 100,00 


(4) Dans les gaz n° 9, n° 14 et n° 15, l'acide sulfhydrique ayant été dosé sur place, sa détermination ne présente pas le 
même degré d'exactitude que celle des autres éléments qui l’'accompagnent. 


<Le 
» Il n’y a que des traces douteuses d'hydrogène ou de carbures d’hydro- 
gène dans ces cinq derniers gaz. 

» Les gaz n° 9, n° 14, n° 15 étaient accompagnés, au moment de leur 
émission, d’une proportion considérable de vapeur d’eau. Cette eau con- 
densée était toujours très-fortement acide, précipitait abondamment en 
blanc par le nitrate d'argent après addition d’acide nitrique, et plus fai- 
blement par le chlorure de baryum. Avant l’addition d’acide nitrique, elle 
noircissait le papier imbibé d’acétate de plomb. 

» 4 centimètres cubes de l’eau condensée dans le lieu de sortie du gaz 
n° 9 contenaient, après oxydation par l'acide nitrique : 


Acide chlorhydrique...... Q milligrammes. 
Acide sulfurique......... 2 » 


» 4 centimètres cubes de l’eau condensée dans le lieu d'émission du gaz 
n° 44 contenaient, après oxydation par l’acide nitrique : 


Acide chlorhydrique...... 3 milligrammes. 
Acide sulfurique... .….... 1 » 
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» Conclusions : 

» 1° Les résultats inscrits ci-dessus montrent nettement le rôle impor- 
tant qu’a joué l'hydrogène dans l’éruption de Santorin, puisque, dans les 
mélanges gazeux qui proviennent des points les plus voisins des centres de 
l’éruption, ce gaz entre dans la proportion d'environ 30 pour 100. 

» 2° Un autre fait, que ces nombres mettent également en évidence, est 
le rapport remarquable qui existe dans ces émanations entre l'hydrogène 
et le protocarbure d'hydrogène simultanément dégagés. Il y a un an envi- 
ron, l'étude des gaz exhalés dans les évents secondaires du Vésuve et de 
l'Etna m'avait déjà conduit à penser que l’hydrogène appartenaït à un 
degré d'activité volcanique plus élevé que celui dans lequel dominent les 
gaz carburés. Cette relation entre les proportions relatives des deux gaz, 
dont le savant M. Chevreul a donné l'explication rationnelle, est tellement 
évidente dans les mélanges gazeux recueillis à Santorin, qu’on peut aujour- 
d'hui la regarder comme un fait général incontestable. En effet, dans les 
parties centrales de l’éruption, au fond des fissures comprises entre les deux 
foyers principaux, la proportion d'hydrogène s’est élevée, le 17 mars, jus- 
qu'à 29,43 pour 100. Plus près de l’un des foyers (Aphroessa) et sur la même 
ligne, nous trouvons à la même date un gaz qui en contient 30,09. Ensuite, 
quand on s’écarte de la fissure principale de l’éruption, on voit la proportion 
d'hydrogène diminuer de plus en plus à mesure que l’on s'éloigne, en même 
temps que les proportions relatives du protocarbure d'hydrogène et de 
l'acide carbonique vont en augmentant. Nous voyons même l'hydrogène 
manquer complétement dans le gaz recueilli aux environs de Réka et dans 
le petit port de Palæa-Kamméni, tandis que le protocarbure d'hydrogène 
et surtout l’acide carbonique s’y observent encore en quantité notable. 

» Enfin, en un même point, tandis que l’éruption semble s’affaiblir avec 
le temps, nous constatons des changements du même ordre dans la nature 
des gaz exhalés. 

» Le 17 mars 1866, dans la fissure la plus septentrionale de Néa-Kam- 
méni, l’eau est à 78 degrés, le gaz dégagé contient 29,43 d'hydrogène et 
0,82 de protocarbure. 

» Le 25 mars, dans le même point, la température de l’eau n’est plus que 
de 69 degrés et le gaz dégagé contient 16,12 d'hydrogène et 2,95 de proto- 
carbure. 

» Le 4 mai, dans une fissure que je crois être la même que la précédente, 
mais modifiée par les mouvements du sol, la température est de 65 degrés ; 


le gaz dégagé ne contient plus de gaz combustibles, mais une proportion 
bien plus forte d’acide carbonique. 
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» Les observations faites sur les gaz dégagés au fond des fissures de Néa- 
Kamméni, dans la partie centrale de l’éruption, ont d'autant plus de valeur 
que ces gaz étaient exhalés au travers d’une masse d’eau peu considérable, 
n'ayant qu’une communication indirecte avec la mer; par conséquent, la 
composition des gaz et leur température ne pouvaient éprouver que de faibles 
modifications par leur passage au travers de l’eau qu’ils avaient à traverser. 

» 3° Malgré l’imperfection du procédé de dosage de l'acide sulfhydrique, 
les analyses n° 9, n° 14 et n° 15 montrent encore que la proportion de ce 
gaz diminue quand la température s’abaisse. 

» 4° Bien que les émanations sulfhydriques et sulfureuses aient été d’une 
tres-grande abondance pendant tout le cours de l’éruption, cependant on 
voit encore, d’après les résultats cités plus haut, que l'acide chlorhydrique 
a toujours été prédominant par rapport aux acides du soufre. 

» Depuis l’époque de mon départ de Santorin, l’éruption a continué et 

dure encore aujourd’hui. D’après les lettres que j'ai reçues régulièrement 
des Pères Lazaristes, qui ont un établissement d’éducation dans l’île, 
elle parait, à plusieurs reprises, avoir présenté des recrudescences mar- 
quées qui, certainement, auront été accompagnées de variations correspon- 
dantes dans la nature des gaz exhalés; malheureusement, je ne crois pas 
que la récolte des éléments volatils émanés des lieux de l’éruption ait été 
opérée par aucun observateur depuis plusieurs mois. » 


Après cette communication, M. Cu. Sanre-CLamme Devirze fait remar- 
quer combien les belles études de chimie géologique dont il vient de 
rendre compte viennent à l'appui de cette pensée, déjà exprimée ailleurs, 
que « les volcans sont des appareils de combustion, de vastes cheminées 
» d'appel, où l'introduction de l’air atmosphérique opère cette transfor- 
» mation sous l'influence d’une température élevée. » 

M. Ch. Sainte-Claire Deville annonce ensuite que M. le Ministre de 
l’Instruction publique vient d'accorder à M. Fouqué les moyens de retourner 
à Santorin, où l'intensité des forces éruptives n’a pas cessé de croître jusqu’à 
ce moment. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur les phénomènes observés le 29 juin 1866, et sur les 
variations subites survenues dans le régime de divers cours d’eau de l'Italie 
méridionale. Note de M. A. Mavcr, présentée par M. Ch. Sainte-Claire 
Deville. 


« Depuis le mois de mai 1866, les eaux commencérent à diminuer dans 
C. R., 1867, 19 Semestre, (T. LXIV, N° 4.) 26 
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la province de Naples et dans les provinces limitrophes. Cette Ds 
tion, qui se fit sentir sur une très-vaste étendue, continua jusqu se _— 

» Ce fait n’avait alors rien d’extraordinaire, puisqu'il se reproduit à pa- 
reille époque, au commencement de la saison chaude, et qu'il ne és étre 
attribué qu’à des causes météorologiques. Mais le 29 juin, dans l'après- 
midi, on observa que les eaux de puits ordinaires, de sources et de ri- 
vières se troublèrent presque instantanément dans tout le pays, et recom- 
mencérent à diminuer d’une manière vraiment surprenante. 

» L'eau bien connue à Naples sous le nom d’eau du Càrmignano, qui 
s’écoule à ciel ouvert par un canal de 20 kilomètres de long, de Maddaloni 
à Licignano, d’où, par voie d’aqueduc, elle arrive à Naples pour servir aux 
besoins des habitants, se troubla comme les autres. 

» Le même phénomène se reproduisit exactement en même temps sur 
les eaux qui s’écoulent par le canal appelé Lagno di Mofito, alimenté par 
des sources constantes d'eaux douces et sulfureuses qui s’échappent des. 
fissures du calcaire crétacé, au pied des Apennins, près de Cancello, d'ou, 
après leur avoir fait traverser le territoire d’Acerra, il les conduit à la mer, 
près de Patria. 

» Mais ce qui causa le plus de surprise, ce fut de voir les poissons d’es- 
pèces différentes qui vivent dans ces cours d’eau se débattre, à demi morts, 
à la surface de l’eau, où les habitants riverains, occupés alors aux travaux 
agricoles, en prirent à la main des quantités prodigieuses. 

» Le lendemain, 30 juin, les eaux redevinrent limpides, mais elles se 
trouvaient réduites d'un bon cinquième de leur volume de la veille. 

» Le 29 juin, dans toute la région de 110 kilomètres carrés qui, du 
pied des montagnes apennines, s'étend jusqu'aux plages napolitaines, 
et comprend les vastes plaines d’Acerra, de Candelaro, de la Bolla, de 
Ponticelli,, etc., où l’on a creusé pour les besoins de l'irrigation une 
si grande quantité de puits ordinaires, l’eau de source qui alimente tous 
ces puits au fond desquels on la rencontre à des profondeurs variables, 
mais toujours légères , se troubla également et les puits se desséchérent. 
Mais l’impérieux besoin d’eau qui se fit sentir ensuite pour l'irrigation de 
toute cette contrée cultivée obligea les propriétaires à faire approfondir 
leurs puits, L'eau fut retrouvée; mais, à partir de ce moment, ces puits ne 
donnèrent guère que la moitié environ de leur volume primitif. 

» Plus tard, dans la contrée du Sannio, sur le haut plateau d’environ 
96 kilomètres carrés, entouré par les hautes montagnes apennines, d’abon- 
dantes sources jaillissent du sol en une foule de points. Elles forment la 
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rivière Faenza, dont une partie des eaux, dérivée par les canaux de Car- 
mignano et Carolina, sert à l'alimentation de la ville de Naples et aux em- 
bellissements du site royal de Caserte, 

» Il existe également sur ce territoire quantité de puits ordinaires ali- 
mentés par des eaux de sources. Eh bien! le 29 juin, toutes ces eaux, comme 
celles dont il a déjà été question plus haut, se troublèrent et furent instan- 
tanément réduites aux deux tiers environ de leur volume primitif; ce fait a 
été vérifié par M. Cangiano, ingénieur en chef des eaux de la ville et 
province de Naples, et observé par tous les gardiens des eaux que la mu- 
picipalité de Naples maintient constamment à son service aux sources et 
le long des canaux dont il est question. 

» Le même phénomène se produisit sur les eaux de la vallée du Sarno, 
et, par-dessus tout, à Cava. Il en fut de même des eaux des provinces de 
Benevento, d’Avellino et de Salerno. 

» La ville de Sorrento est restée complétement privée d’eau potable, bien 
qu’elle possède onze grands réservoirs construits au temps de Jules César, 
lesquels peuvent figurer parmi les plus remarquables monuments de ce 
genre que l'antiquité nous ait laissés. Ces piscines reçoivent, par un aque- 
duc, l’eau belle et limpide qui, du pied des collines de macigno voisines, 
y est conduite pour l’usage de la population. 

» Toutes les eaux dont il a été question ci-dessus proviennent de ter- 
rains perméables de diversés natures, stratifiés, situés entre des couches 
imperméables à l'eau, entre lesquelles elles s’écoulent sous une pression hy- 
drostatique à peu près constante. 

» Pour compléter notre série d'observations, je dois ajouter que deux des 
nombreux puits artésiens que j'ai construits dans la vallée du Sebeto se sont 
ensablés à la même époque, ont presque entièrement cessé de couler, et que 
leur dégorgement a été ensuite des plus difficiles et des plus pénibles. L’un 
d'eux, celui du moulin de la Lamia, qui appartient au comte Achille Rossi, 
et donne, au-dessus de la roue du moulin, plus de 2000 litres d’eau par 
minute, a vomi pendant plusieurs jours plus de 200 mètres cubes de ma- 
tières légères, provenant de la nappe souterraine, ponces, lapilli et sables 
trachytiques, pour ne prendre un régime constant et régulier qu’à partir 
du 10 août, bien que l’on n'ait cessé de travailler à son nettoyage ou désen- 
sablement depuis le 30 juin. L'autre, creusé, comme le premier, dans Ja 
vallée du Sebeto, entre la colline de Poggio-Reale et le Vésuve , au centre 
d’une propriété appartenant au chevalier Cangiano, s’est trouvé, à la même 
époque, à peu près dans les mêmes conditions d’ensablement. On n’en a 
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extrait, avec ce qu'il a rejeté naturellement au-dessus du sol, qu’une dizaine 
de mètres cubes de sables trachytiques plus lourds que ceux du sondage de 
Ja Lamia, et, comme ces derniers, provenant de la nappe d’eau qui alimente 
le puits; aussi son dégorgement s'est-il effectué plus rapidement, et, le 
16 juillet, avait-il repris son régime habituel. 

» Le premier de ces sondages a donné l’eau à 31 mètres de PAIE 
et le second à 47. Ces deux exemples sont fort remarquables en ce qu’ils 
sont la preuve qne ces perturbations, qui ont troublé les eaux superfi- 
cielles, ne se sont pas seulement fait sentir dans les couches aquifères supé- 
rieures, mais bien aussi à de plus grandes profondeurs. 

» Quant à la cause qui a produit ces phénomènes extraordinaires atten- 
tivement observés par M. Cangiano et par moi, nous pensons qu’elle ne 
peut être attribuée qu'à quelque grande perturbation souterraine, et qu’un 
tremblement de terre, bien que très-peu ou point du tout apparent à Ja 
surface du sol, a pu seul, sur une aussi vaste étendue, troubler instantané- 
ment les eaux de toute la contrée. Ces mouvements du sol ont pu affecter 
quelques-unes des grandes fissures qui divergent du cône de Vésuve, et 
produire ces dégagements d’acide carbonique, qui ont asphyxié les poissons 
des divers cours d’eau, le 29 juin. » 


ANATOMIE COMPARÉE. — Sur la structure du cœur des Poissons du genre Gade. 
Note de M. Jourpanx, présentée par M. Milne Edwards. 


« En 1858, un professeur de Vienne, M. Hyrtl, publia un Mémoire inté- 
ressant sur l’absence de vaisseaux sanguins dans le cœur de certains Ver- 
tébrés. Il annonça que le cœur des Batraciens est complétement privé de. 
vaisseaux, particularité jusqu'alors ignorée et dont, pour le dire en passant, 

‘ nous avons pu constater la réalité chez les Batraciens de notre pays. Le 
bulbe aortique seul possède des rameaux vasculaires très-grèles, compa- 
rables aux vasa vasorum, dont M. Hyrtl indiqua l’origine, le trajet et la 
terminaison, avec cette exactitude rigoureuse qui caractérise cet anato- 
miste, passé maitre dans l’art des injections. 

» Le cœur des Poissons osseux offre un état intermédiaire entre le cœur 
sans vaisseaux des Batraciens et le cœur vasculaire des Mammifères et des 
Oiseaux, c’est-à-dire qu’une moitié seulement de l'épaisseur de la paroi 
ventriculaire, la couche externe, reçoit des rameaux du système artériel, 
et que l’autre moitié en est totalement dépourvue. On pourrait donc qua- 
lifier le cœur des Poissons osseux de cœur semi-vasculaire. L’organe central 
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de la circulation se montre constitué sur ce plan dans les Poissons de nos 
côtes : les injections fines les plus pénétrantes n’intéressent jamais que la 
couche externe du ventricule, dont la structure compacte se rapproche de 
celle que nous sommes habitués à rencontrer dans le cœur des Mammifères 
et des Oiseaux. La couche interne dans laquelle, nous le répétons, le plus 
minutieux examen ne peut faire découvrir la moindre trace de vascularité, 
présente au contraire une texture molle et spongieuse, et se détache faci- 
lement de la couche externe à tissu dense, particularité relevée par Cuvier, 
Doœllinger et Rathke, qui n’en avaient point compris la signification. 

» Les Gades nous ont offert une exception que le mode de circulation 
des Poissons rend digne de remarque. Comme le cœur des Batraciens, celui 
des Gades est dépourvu de l'élément vasculaire. Les injections fines, pous- 
sées par les artères, de manière à revenir par les veines, ne pénètrent 
jamais dans les parois du ventricule, ni dans celles de l’oreillette. Le bulbe 
aortique seul possède des ramuscules très-grêles, ne dépassant jamais la 
scissure qui sépare cette dernière chambre cardiaque de celle qui la pré- 
cède. Les artérioles sont fournies par l'artère hyoïdienne, dépendance des 
deux premières épibranchiales; les veinules débouchent dans les veines 
hyoïdiennes, tributaires à leur tour du sinus veineux commun. A cette 
absence de vaisseaux correspond une structure particulière des parois ven- 
triculaires, très-analogue à celle qu'on observe chez les Batraciens. Les 
fibres musculaires, au lieu de constituer par leur opposition un tissu dense 
et compacte, formient des faisceaux et des trabécules, qui vont se divisant et 
s’enchevétrant, de façon à donner naissance à une masse aréolaire et spon- 
gieuse. C’est dans les méats irréguliers et les espaces lacuneux ainsi pro- 
duits, tapissés par un épithélium très-mince, que se répand le sang vei- 
neux au moment de la diastole ventriculaire. A cet instant, le fluide sanguin 
imbibe les parois du ventricule comme une éponge, et en est exprimé par 
le mouvement de systole qui succède. 

» Le cœur des Gades, comme celui des Poissons osseux en général, 
étant un cœur veineux, et d’un autre côté le ventricule et l'oreillette se 
montrant dépourvus de vaisseaux à sang rouge, il s'ensuit nécessairement 
que le sang noir seul sert à la nutrition de la fibre musculaire et entretient 
la contractilité de cette dernière. C’est par le conflit répété du sang noir et 
de la fibre musculaire, que se produit le double mouvement d’assinilation 
et de décomposition qui constitue la nutrition. Nous sommes convaincu 
que le sang veineux qui sort du cœur donnerait à l'analyse une proportion 
d'acide carbonique un peu plus forte que celui qui entre dans l'oreillette, 
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puisque le sang lancé dans l'artère branchiale doit contenir en plus l’acide 
formé par les muscles de l'oreillette et du ventricule par le fait de leur 


contraction. » 


PHYSIOLOGIE. — Mémoire sur la régénération du cristallin; par M. Micrior. 
(Extrait présenté par M. Robin.) 


« M. Milliot communique à l’Académie le résumé d’un travail relatif à 
l'importante question de la régénération du cristallin enlevé de sa cavité, 
alors qu’il est à l’état normal. Il poursuit cette question dans le labora- 
toire de M. Ch. Robin depuis deux ans, ainsi qu’à l'Ecole vétérinaire 
d’Alfort, où il a trouvé le concours bienveillant de M. Raynal. Il y a 
fait de nombreuses expériences sur des Béliers, des Chiens, des Chats, des 
Lapins, des Cochons d’Inde, des Rats, des Grenouilles, etc. 

» Le procédé opératoire, généralement suivi jusqu'ici par M. Milliot, a été 
la kératotomie. Il chloroformisait les animaux, faisait, à l’aide du couteau 
de Beer, un lambeau soit supérieur, soit inférieur, soit externe. Il incisait, 
avec l'aiguille à cataracte, la capsule antérieure du cristallin, soit trans- 
versalement ou crucialement ; enfin, il faisait sortir ce dernier en pressant 
légèrement sur le globe oculaire au moyen de la curette de Daviel, appli- 
quée sur la partie de la sclérotique opposée au point de la cornée qui avait 
été incisé. 

» Après l'opération, afin de tenir les lèvres de la plaie cornéenne le plus 
longtemps possible affrontées, M. Milliot réunissait les paupières par une 
ou deux sutures qui tombaient ordinairement entre le troisième et le cin- 
quième jour. Elles tombaient plus tôt, si le résultat de l'opération était mau- 
vais, et la suppuration de l’œil se déclarait. 

» M. Milliot a poursuivi la régénération du cristallin par d’autres procédés 
encore, et entre autres celui que M. de Graeffe vient de mettre en pratique 
récemment. 

» Afin de garantir les yeux opérés de certains animaux, il a tâché de 
les recouvrir à l’aide de leurs propres oreilles, qu'il fixait au moyen de su- 
tures au-dessous de l'orbite. 

» De toutes les expériences de M. Milliot, il résulte : 

» 1° Le fait incontestable de la régénération du cristallin, dont les tubes : 
suivent dans leur réapparition les phases qu'ils offrent pendant leur géné- 
ration et leur évolution embryonnaires. 

» 2° Cette régénération n'a lieu que dans la cavité de la cristalloïde ou 
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capsule du cristallin; elle à lieu d'autant plus vite qu’on laisse davantage 
contre la face interne de celle-ci des couches corticales du cristallin, sur- 
tout dans sa partie équatoriale, pendant l'opération de l’extraction; elle 
a lieu d'autant plus difficilement que l'animal est plus âgé, et que les 
lésions de la capsule ont été plus étendues. 

» L'inflammation de l'iris et du corps ciliaire, loin de nuire à la repro- 
duction du cristallin, la favorise au contraire; mais l’inflammation générale 
de l'œil (panophthalmie) empêche la régénération. 

» 3° Celle-ci est sous la dépendance de la capsule antérieure, et surtout 
de sa partie équatoriale. La capsule postérieure ne prend point part à la 
régénération ; il faut exempter cependant sa partie tout à fait périphé- 
rique. 

» 4° La régénération a lieu non-seulement lorsqu'on laisse pendant 
l'extraction du cristallin normal une couche notable de sa substance corti- 
cale, mais encore lorsque le cristallin est extrait en totalité. Si la quantité 
des couches restées n’est pas grande, ou bien si la cavité cristalloïdienne 
ne se referme pas vite, les tubes cristalliniens qui étaient restés sont résorbés 
par l'humeur aqueuse. Dans la cavité refermée, les tubes disparaissent par 
désagrégation. 

» 5° La régénération commence en général à partir de la fin de la 
deuxième semaine après l'opération, et n’est complète qu'entre le cin- 
quième et le douzième mois, et même plus, lorsque les animaux sont âgés. 
La régénération du cristallin est par conséquent surtout une question de 
temps. 

» 6° Les cristallins régénérés obtenus par M. Milliot n’ont jamais atteint 
le volume qu'avait l'organe normal qu'ils remplaçaient. Ils ont atteint et 
un peu dépassé la moitié du volume du cristallin normal; cela est dû, selon 
lui, en grande partie au procédé opératoire qu’il a employé jusqu'ici et dans 
lequelil s’inquiétait peu de la manière dont il incisait la capsule antérieure. 
Lorsque, après avoir fait le lambeau par le procédé ordinaire, on incise la 
capsule antérieure, soit longitudinalement, soit en croix, on ne forme pas 
des fentes assez grandes pour que le cristallin puisse sortir. Cet organe 
agrandit ces fentes lui-même, pour ainsi dire, par suite de la pression qu’on 
exerce sur le globe oculaire pour le faire sortir; cet agrandissement a lieu 
aux dépens de la capsule postérieure, qui peut, en conséquence, et selon les 
cas, ou être fendillée sur sa partie équatoriale, ou bien être fendue en to- 
talité. Dans ce dernier cas, l'humeur vitrée, pressée par les muscles du 
| globe, perpendiculairement à son axe, tend à faire hernie vers la cornée 
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par la partie centrale des déchirures des capsules. De là ces régénérations 
incomplètes dites bourrelets ou anneaux cristalliniens (Kristallwulst de 
W. Sœmmering) et observées non-seulement chez les animaux, ne 
aussi quelquefois chez l’homme après l'extraction de la cataracte; de là 
aussi ces décollements de la rétine, son ratatinement, l'absorption de l'hu- 
meur vitrée et la formation de ces cordons, espèces de chalazes, qu'on 
trouve lors de l'examen des yeux de quelques-unes des personnes qui ont 
subi l'opération de la cataracte par extraction, cordons qui vont de la 
papille du nerf optique à la capsule postérieure. 

» 7° Après l'extraction totale ou partielle du cristallin normal chez les 
animaux, on constate dans la cavité cristallinienne : ou bien un cristallin 
régénéré, et alors on retrouve au microscope tous les éléments anatomi- 
ques de cet organe; ou bien, ce qui arrive beaucoup plus souvent, une 
matière amorphe et hyalme, contenant un petit nombre de noyaux analo- 
gues à ceux des cellules dites de l'humeur de Morgagni; ou bien enfin du 
tissu lamineux avec des noyaux embryoplastiques, coexistant avec un 
épauchement dans la cavité de la capsule cristallinienne de l'humeur vitrée 
ou de la lymphe plastique, après l’inflammation de lPiris. | 

» 8 L’incision de la capsule antérieure, semi-lunaire ou de toute autre 
forme, donnant un lambeau correspondant à celui de la cornée, a des con- 
séquences capitales, non-seulement sous le rapport de la régénération du 
cristallin, mais encore sous celui de la marche des phénomènes consécu- 
tifs à l'opération de l’extraction du cristallin, tant chez les animaux que 
chez l'homme. 

» Q° Quant aux cristallins humains cataractés, M. Milliot pense que, 
sauf chez les jeunes sujets, dont il n’a pas encore pu examiner les yeux, 
leur régénération n’a généralement pas lieu. Cela est dù, selon lui, d’une 
part, à l'âge des malades atteints de cataracte; d’autre part, et ici il par- 
tage l'opinion du D' Marowski, émise dans le sein de la Société médicale 
de Kiew, aux modifications qu’apporte cette affection aux propriétés en- 
dosmo-exosmotiques des capsules, et par là à la nutrition du cristallin. Il 
conserve cependant quelques doutes à ce sujet; ainsi, il suppose que, dans 
les cas où l'opération de la cataracte lenticulaire, suivie de succès, a permis 
aux malades d'abandonner au bout de quelque temps l’usage habituel des 
lunettes, ce résultat favorable est dû à la régénération, au moins partielle, 
du cristallin. 

» 10° M. Milliot a fait des recherches bibliographiques étendues, grâce 
à l'obligeance de M. Sichel père, dans la riche bibliothèque ophthalinolo- 
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gique duquel il a pu compulser des onvrages qu’il n’a trouvés que là. Il 
résulte de ces recherches que la régénération du cristallin a été admise par 
tous les auteurs qui s’en sont occupés d’une manière sérieuse et spéciale. 
Tels sont MM. Cocteau et Leroy (d’Étiolles), qui ont communiqué leur tra- 
vail à l’Académie de Médecine en 182; puis Backhausen, Lœwenhardt et 
Davidson en 1627; Day en 1828; Mayer et Midlemore en 1832; et en der- 
nier lieu Textor et Valentin en 1842. Tous ces auteurs, sauf Backhausen, 
ont admis la régénération du cristallin, et surtout Valentin, le seul qui ait 
examiné au microscope des cristallins régénérés. Quant à Bachkausen, qui 
n'a poussé ses expériences que jusqu’au vingt-cinquième jour, son opinion 
contraire à la régénération ne peut avoir de valeur scientifique. 

» 11° Pour arriver à des résultats encore plus satisfaisants que ceux 
qu’il a obtenus jusqu'ici, M. Milliot poursuit ses expériences sur des ani- 
maux, en prenant la précaution d’inciser la capsule antérieure de manière 
à former un lambeau facilitant la sortie du cristallin. Il poursuit en même 
temps la solution de la question de la régénération du cristallin chez 
l’homme après l'extraction de la cataracte : il compte publier in extenso 
son travail dans le Journal de l’ Anatomie et de la Physiologie. » 


MM. Lerezuuer et SPÉNEux adressent une Note relative à la nature du 
poison contenu dans les Champignons vénéneux. Les conclusions de cette 
Note sont les suivantes : 

1° L'action du poison principal des Champignons du genre Agaric (sec- 
tion des Amanites) est narcotique et non pas stupéfiante (comme celle de 
l’acétate de plomb ou du curare). 

2° Beaucoup d’autres espèces ne sont que des poisons âcres, sans au- 
cune action sur le système nerveux. 

3° Il est impossible de distinguer une espèce vénéneuse quelconque à 
la forme, à la grosseur, à la couleur de ses sporules ou de son tissu cel- 
lulaire. 


M. Peyrani adresse de Ferrare une Note indiquant les conclusions de 
quelques expériences faites par lui, sur le rôle de la bile pendant la diges- 
tion; ce liquide lui a paru jouer le rôle principal dans la dissolution des 
corps gras. 


M. Beaurizs soumet au jugement de l’Académie un Mémoire « sur les 
C.R., 1867, 17 Semestre. (T. LXIV, N° 4.) 27 
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fonctions présumées des nerfs ganglionnaires en général et du grand sym- 
pathique en particulier ». Dans l'opinion de l’auteur, ces nerfs puiseraient 
leur force dans le sang artériel, et certains organes, tels que la rate, le 
foie, les capsules surrénales, le corps thyroïde, le thymus chez le fœtus, 
seraient des organes appropriés à cet effet. 


M. Joux adresse à l’Académie deux Notes tendant à établir que, dans 
les recherches publiées récemment par M. Pelouze sur le verre, il eùt été 
plus intéressant, tant au point de vue industriel qu’au point de vue scienti- 
fique, d'établir l'effet d’une diminution dans la proportion de silice, que 
celui d’une augmentation de l’élément acide. 


M. Aparovsky adresse une Note relative à l'ovariotomie. 


A 4 heures trois quarts, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures un quart. GC. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


; Li C3 , « . 
L Académie a reçu, dans la séance du 28 janvier 1867, les ouvrages dont 
les titres suivent : 


Mémoires de l’Académie des Sciences de l’Institut impérial de France. 
T. XXIX : Théorie du mouvement de la Lune; par M. DecauNay. (T. IL.) 
Paris, 1867; in-4°. 

Recherches sur les surfaces réglées tétraédrales symétriques; par M. J. DE LA 


GOURNERIE, avec des Notes par M. A. CAYLEy. Paris, 1867; in-8°. (Pré- 
senté par M. Chasles.) 


| Ornithologie européenne, ou Catalogue descriptif, analytique et raisonné des 
GER observés en Europe; par MM. C.-D. DEGLAND et Z. GERBE, 2° édition. 
Paris, 1867; 2 vol. in-8°. (Présenté par M. Coste.) 


Traité expérimental et chimique de la régénération des os et de la production 
arlificielle du tissu osseux; par M. L. OLLIER. T. I : Partie expérimentale ; 
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t. IT :, Partie clinique. Paris, 1867; 2 vol. in-8 avec planches et figures. 
(Présenté par M. Velpeau. ) 


Traité de Cinématique; par M. J.-B. BELANGER. Paris, 1864; in-8° avec 
planches. 


Traité de la dynamique d'un point matériel; par M. J.-B. BELANGER. 
Paris, 1864; in-8° avec planches. 

Traité de la dynamique des systèmes matériels; par M. J.-B. BELANGER. 
Paris, 1866 ; in-8° avec planches. 

Les engrais perdus dans les campagnes; par M. N. DELAGARDE, 2° édition. 
Poitiers, 1866; in-12. 

Du moyen naturel de mettre fin, pour l'avenir, aux retours périodiques 
d'une iriste et redoutable calamité; par M. FRÉMAUX. Saint-Cloud, 1867; 
br. in-8° 

Cataloque des végétaux et graines disponibles et mis en vente au Jardin d’Ac- 
climatation, au Hamma (près d’Alger), pendant l'automne 1866 et le prin- 
temps 1867; supplément au Catalogue n° 23. Alger, 1866; br. in-8°. 


Mémoires de l’Académie impériale de Metz. XLVII® année, 1865-1866; 
2° série, XIV° année : Lettres, Sciences, Arts et Agriculture. Metz, 1866; in-8°. 

La neige et les petits oiseaux : appel aux cultivateurs; par M. V. CHATEL, 
Caen, sans date; 4 pages in-8°. 

Mémoires et débats sur les grands principes des Sciences physiques; par 
M. Émile MARTIN (de Vervins). Paris, 1867; in-8. 

Mémoire sur la science et l’art de la navigation aérienne; par M. J.-B. 
Bayonne, 1867; in-12. 

Archives néerlandaises des Sciences exactes et naturelles, rédigées par M. E.H. 
VON BAUMHAUER. 3° et 4° livraisons. La Haye, 1866; 2 br. in-8". 


Nuove.. Nouvelles modifications apportées aux conducteurs mobiles, avec les 
instructions nécessaires pour en faire usage; par M. L. PaLMIERI. Naples, 
1866; in-4°. 

Dell’ autoplastica.… Mémoire sur l’autoplastique ; par M. L. Porra. 
Milan, 1866; in-4°. 

Intorno.. Des effets du pus et de la sanie gangréneuse sur le sang circulant 
dans les vaisseaux ; par M. À. TiGri. Florence, sans date; br. in-8°. 


Mittheilungen… Recherches physiologiques sur le cœur des Insectes et des 
Mollusques; par M. Alexandre BRANDT. (Extrait du Bulletin de l’Académie 
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impériale des Sciences de Saint-Pétersbourg.) Br. in-8°. (Présenté par M. Blan- 


chard.) 

Geologische… Carte géologique d'ensemble de la Prusse rhénane et de la 
Westphalie occidentale; par M. DE DECHEN, avec Notice in-8°. (Présenté par 
M. Daubrée.) 

System... Système de perspective technique de la peinture; par M.F.TILS- 
CHER. Prague, 1867, 2 vol. in-8°, avec atlas in-fol. obl. 


